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Annales Aequatoria 8(1987)9-57
VANSINA Jan

VERS UNE HISTOIRE DES SOCIETES M3NG3

Grâce aux travaux de G. Hulstaert (1) en pre¬
mier lieu, de ses confrères notamment E. Boelaert
et A. De Rop (2) ainsi que ceux du juriste E. Possoz
(5) les coutumes, le droit, les parlera et les cul¬
tures d’une partie des peuples mSngû ont été admira¬
blement recueillis. On pense surtout aux MÔngO du
nord-ouest et aux Ekonda, Ntombo et Bolia du lac
Maindombe. Enfin G. Van der Kerken utilisa les tra¬
vaux des admin.istrsteurs des pays môngo de l’Equa¬
teur pour sa synthèse historique, rédigée il y a
presque cinquante ans. (4)

A cette époque la conception d'une histoire
m5ng0 se limitait à une histoire de migrations.
Van der kerken pensait que l’expansion m5ngo avait
durée cinq siècles environ couvrant la période de
1J00 à 1800 et provenait de l'Uele (5)* Ses travaux
étaient entièrement fondés sur une interprétation
de généalogies de valeur douteuse et de quelques
récits d’origine recueillis pour la construction
d’une organisation administrative rurale.(6). Près
d’un demi-siècle plus tard nous savons que la con¬
ception du passé était erronnée, les sources mauvai¬
ses et la chronologie totalement fausse. L'histoire
précoloniale des MÔngo reste à faire.
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Récemment G. Hulstaert a commencé à déblayer
le terrain (7). Cet article veut poursuivre sur sa
lancée. Il présente une vue d’ensemble de l’histoire
des institutions politiques anciennes des pays m5ngo.
De temps en temps il convient de faire le point et
d’offrir un panorama général à vérifier, à compléter
et certainement aussi à amender afin d’orienter et
stimuler une recherche productive. Sinon la recher¬
che stagne.

Je débute par la recontruction de la société
nkundo qui descend du type de société le plus ancien
connu, je poursuis avec un interlude méthodologique,
pour brosser enfin les lignes directrices de l’évo¬
lution des formations sociales, c.à.d. des institu¬
tions sociopolitiques et des expansions qu’elles ont
entraînées. Ce5 choix se défend dans l’état actuel
des choses. Cette approche permet de proposer un
cadre chronologique de référence pour toute histoire
m5ngo, aussi vague1 soit-il et il me semble qu’une
prospection de l’histoire sociopolitique est, en ce
moment, la plus susceptible de donner une impulsion
nouvelle aux recherches futures. Ce choix se défend
pourvu que le lecteur se rappelle que d’autres his¬
toires, notamment celles de la démographie, de la
technologie, de l’économie, des conceptions religieu¬
ses et des rites sont aussi fondamentales que celle-
ci.

Mais je ne puis me passer d’un prélude : la
discussion du peuplement des pays môngo par des
agriculteurs parlant des langues bantoues. Il faut
en traiter parce que les auteurs anciens ont mal
saisi la chronôlogie et la direction générale de ce
peuplement, une erreur qui a malheureusement complè¬
tement vicié la compréhension des traditions.

1. Prélude : Le peuplement du pays par les môngo

En l'absence de données archéologiques abon¬
dantes, les données linguistiques sont la seule sour¬
ce dont nous disposons pour décrire ce sujet.(8).
En effet les traditions orales ne remontent pas as¬
sez loin dans le passé pour nous renseigner. Nous
utilisons ici les derniers résultats publiés de
l’équipe de Tervuren visant à reconstituer la paren¬
té des langues bantoues à partir du vocabulaire
de base, celui qui change le moins rapidement•(9)•
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Cette technique, baptisée du nom de lexicostatieti-
que>est éprouvée. Elle donne des résultats qui gui¬
dent ensuite la recherche d’innovations linguisti¬
ques de toute sorte dans les groupes et sousgroupes
reconnus (10). La cueillette du vocabulaire de base
utilisé, dérivé de celui de Swadesh est standardisé
et le traitement des données statistiques se fait
par ordinateur. En ce qui concerne le pays aôr.go
les résultats donnent ce qui suit :

Tableau 1. Parenté génétique des langues môngo.
Un groupe que l’on peut appeler "cuvette” se

détache d’un ensemble plus vante situé à l’ouest.
Les premières langues à se détacher sont le Mbagani
et le Cwa. Suit le groupe SakgCa/.Ngwi (l). Ensuite
un bloc que nous appellerons MÔngO-sud se détache
du noyau (II). Ensuite le Ssngels se détache et peu
de temps après la scission -ntre Ksla, MingO (Nku-
ndo) et langues du lac Mai Kdombe est consommée (III)
(31).

Le diagramme de parenté génétique donne des
indications sur la direction de l’expansion en pos¬
tulant que l’endroit où se sont séparés des groupes
ou des langues soeurs se trouvait le plus près pos¬
sible de l’endroit où ces langues sont encore par-
léèfe. Ce principe, constamment utilisé,se justifie
par la règle que l’hypothèse la plus simple est .la
plus vraisemblable (12). La parenté des langues
s’explique au mieux en retraçant la route suivante :
traversée du Zaire en amont du Kwa, ^t occupation
des terres autour du lac Maindombe. Les groupes I
et II se détachent et s’étendent vers l’est à la
lisière de la forêt pour arriver filialement au
Lualaba (Ombo). Je pense que les Mbols sont arrivés
dans la vallée du Lomami en fin 'le ce mouvement.
Leur position sur l’arbre généalogique des langues
nous dira si cette opinion est justifiée.

Ensuite toujours au lac Maindombe le sergele
se spécialise et le bloc des locuteurs d’autres lan¬
gues en expansion, vers le nord bien à l’est du lac,
entre donc dans la grande forêt inondée. La scission
entre langues mSngo centrales (Ksla), du nord-ouest
(Nkundô) et le groupe du sud-ouest (Bolia) se pro¬
duit. La position du groupe ngandô sur la généalogie
est encore inconnue.

L’ordre des scissions donne une chrnologie rela¬
tive qui se laisserait traduire en chronologie abso-
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lue. Selon Swadesh le vocabulaire de base se rempla¬
cerait à une vitesse constante. Ainsi 86 de termes
en commun sur cent entre deux langues signifierait
que les langues' se seraient séparées depuis 500 ans.
On a prouvé que ceci ne vaut pas dans l’absolu (15).
Les calculs pour le début des langues du groupe bantu
occidental, donnent une date de 2050 avant J.C.,
trop vieille mais utile comme ordre de grandeur, la
date réelle se situant vers 1800 av. J.C. (14).
Le groupe proto-MÔngO se serait individualisé vers
880 av. J.C. Enfin la séparation de tous les groupes
m5ngo-sud aurait eu lieu avant 450 ap. J.C. et vers
cette date tout le pays m^ngo aurait été colonisé.
Enfin la scission des -langues du noyau restant en
groupes Lac Maindombe, nord-ouest et centre aurait eu
lieu peu après l’an 1000.

Certes ces données sont provisoires dans le
détail. Il faudra ~j ajouter d’autres parlera. Ainsi
l’incertitude 'concernant le ngandfi et le mbole pro¬
vient de l’absence de données disponibles à Tervuren
pour ces groupes. Il devrait être facile, à partir
de la documon talion existante à Mbandaks de combler
les lacunes, de raffiner et d’éprouver la classifi¬
cation (15).
' Mais l’ordre de grandeur des dates est certain.

L’erreur des estimations chronologiques précédentes,
notamment celle de G. Van der Kerken saute aux yeux.
Le- redressement chronologique; rend évident quo le
peuplement du pays par des agriculteurs/trappeurs
est trop ancien pour pouvoir être conservé dans la
tradition. Ce n’est probablement que par un heureux
hasard que la procession de Lianja suit la Kowboyo
du sud au nord (16). Les migrations dont parlent les
traditions se réfèrent à autre chose. Elles reflè¬
tent la création et la diffusion de nouvelles insti¬
tutions politiques, la conquête par des maisons mieux
organisées et les remous y attenant, et enfin par¬
fois à des mouvements de faible amplitude dûs à une
f amine lo a1isée.
1. La société nkundé au XIX me siècle.

La société nkundé (17) a été abondamment étudiée
et G. Hulstaert en a donné plusieurs aperçus synthé¬
tiques en se plaçant dans une perspective normative
eu juridique (18). Il décrit la situation 4 normale”
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telle que les membres de la société 1’interprétaient*
Mais pour l’historien cela ne reflète pas toute la
réalité, A coté des représentations collectives in¬
ternes d’une société, la réalité perçue, interpré¬
tée, subjective il existe la réalité vécue c.à.d.
ce qui s’ést objectivement passé. Ainsi par exemple:
une femme vivant avec des enfants est une réalité
vécue, la description qu'il s’agirait d’une mère et
de ses enfants est une réalité perçue, qui légitimi-
se ou donne un sens à la réalité observée. Les deux
réalités s’influencent mutuellement. La réalité vécue
influence constamment l’élaboration de la réalité
perçue tandis que cette dernière légitimité et régu¬
larise les pratiques.

Un examen des institutions politiques mông?
vers, la fin du XIX me siècle et tenant compte do ces
deux niveaux de réalité donne les résultats suivants
(19). Il existait des cantons (esé), composés de
villages (eaé:aussi), contenant des quartiers
(etfea). dirigés par un leader, l’homme riche :
"le dédaigneux’* (20). Nous appellerons les gens qui
vivaient avec un leader de quartier, la "maison” de
ce leader. Au niveau du village le leader de la mai¬
son dirigeante, ou la maison noyau gouvernait avec
l’assistance des leaders de quartier. Vi lages et
quartiers étaient coupes:tes. Ils contenaient un
noyau d’hommes dirigeants entourés de clients, gages,
otages, groupes adoptés ou vaincus et parfois de
chasseurs/récolteurs (pygmées) plus ou moins sser-
vis (21).

Parmi les unités mentionnées le village était
le plus éphémère. Il se déplaçait suivant les be¬
soins de la chasse ou do l’agriculture, et à chaque
déplacement certaines maisons pouvaient abandonner
le village peur en fonder un autre ou en rejoindre
un autre. N’importe quelle querelle entre maisons
du village pouvait entraîner le départ d’une maison.
La maison durait au moins pendant la durée d’une vie
d'adulte., mais souvent bien plus longtemps. Certaines
maisons peuvent être retracées sur cinq générations,
soit pendant près d’un siècle et demi et ce malgré
le fait que le clivage des maisons chez les Môngo
était poussé à l’extrême, comparé à d'autres ethnies
(22). Le canton perçu comme un tissu de maisons al¬
liées était probablement encore plus stable. Le tissu
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ne se désagrégeait sans doute qu’à la suite des ra¬
res guerres générales génératrices de migrations.

La maison était l’unité de production économi¬
que et l’unité de reproduction puisque son leader
décidait des transactions matrimoniales. Le leader
contrôlait un patrimoine composé de valeurs en fer
et en cuivre, ainsi que valeurs en personne de
statut inégal et de femmes. Parfois le patrimoine
comprenait également des biens fonciers, comme des
étangs aménagés ou des pêcheries. En outre le leader
de la maison noyau du village contrôlait le domaine
foncier utilisé par les maison qui y résidaient (23).
Le village était avant tout une unité de défense
collective. Quant au district, les maisons noyaux
qui s’y trouvaient collaboraient en matière de dé¬
fense, reconnaissant, une maison comme prééminente
et traitant sa cour (loânja) comme chef-lieu
(bossngs). Enfin chaque leader était en concurrence
avec chaque autre pour attirer des gens dans sa mai¬
son en utilisant ses richesses, sa bravoure et/ou
sa réputation d’arbitre. En principe chaque maison
risquait de se désagréger à la mort de son leader,
les fragments étant happés par des maisons concur¬
rentes ou tentant de survivre comme maisons périphé¬
riques à quelqu"autre noyau. L’éclatement de maisons
mîme dominantes dans un village était en effet fré¬
quent. Mais parmi les maisons résultantes une re¬
prenait le nom de l’ancienne et assurait une conti¬
nuité qui pouvait durer pendant des générations, que
les autres deviennent des maisons de premier plan en
leur propre nom ou non.

La société était perçue comme une famille
polygyne bilatérale, comme une "maison1 dans le sens
de maisons nobles européennes. La structure rappelle
le domus décrit par Leroy Ladurie (24). Le leader de
la maison était le ’père’ ou le fondateur (la ’raci-
ne’) et tous les membres de maison étaient adressés
par des termes de parenté comme s’ils étaient des
siblings, enfants ou neveux maternels, ou affins
divers, classés d’après la séniorité des épouses.
Cette terminologie était une idéologie qui masquait
les statuts d’inégalité pourtant bien réels. Dans un
système bilatéral les hommes libres ont le choix de
la maison à laquelle ils veulent s’affilier et ce
choix s’exprime par la résidence (25 ci-dessous).

Les marques d’identité du groupe étaient forte-
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niée, bolûmbû ou ekila reflétant le rang exalté de son
époux parmi les autres leaders. De même un 'premier'
parmi les leaders pouvait proclamer sa fille
bolumbu et la réserver en mariage à un leader en
dehors de son district (30). La concurrence entre
leaders se reflétait directement dans le faste qui
accompagnait la proclamation publique d'une bolumbu,
tout comme dans la proclamation publique du titre
de nkum, pris occasionnellement par l'un ou l'autre
leader particulièrement riche (jl).

Les héritages/successions étaient justifiés
par les vues décrites. Ils ont donné beaucoup de
mal aux administrateurs non habitués à un'modèle
de pensée bilatéral . La règle était : (a) Le succes¬
seur devait être membre de la maison en question,
c.à.d. y résider.(b) La succession se faisait par
ordre d'aînesse, donô'les frères du défunt, puis ses
neveux maternels, puis ses fils (c) souvent le choix
entre demi-frères se faisait par ordre du mariage
de la mère, plutôt que par ordre strict de naissan¬
ce (d) le successeur devait être compétent (32).
Comme toute règle, elle servait surtout à justifier
les situations réelles, ici la succession réelle.
On le voit bien à la quatrième condition. En fait
il semble bien que le successeur était un homme
provenant de la maison même. De là l'emploi du terme
bola village auquel on appartient. L'appartenance
comportait plus qu'une résidence temporaire. Il fal¬
lait y avoir une maison à soi et parfois un droit
sur certaines ressources, comme des étangs aménagés
par exemple (33)» En outre le successeur appartenait
habituellement au noyau dirigeant de la maison, ne
fût-ce que du fait que les hommes de ce noyau avaient
déjà pu accumuler des dépendances et certains biens
du vivant du leader précédent.

L'utilisation du terme précis nsômî 'premier
né' dans le sens d'ayant droit à la succession (3M
et les règles mentionnées indiquent que la succes¬
sion à la tête de la maison n'allait pas automatique¬
ment à l'homme fort le plus puissant (35)- La concur¬
rence des leaders entre eux était limitée, sans
doute parce que tous les membres du noyau de la mai¬
son avaient trop d'intérêts communs pour pouvoir se
permettre une lutte anarchique pour la succession
qui risquerait de se terminer par la perte de leur
position privilégiée et par la dislocation de la
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maison. Aussi s’expliquent les maisons stables,
vieilles de un siècle et demi ou plus.

Ce type de succession justifiait aussi souvent
la prééminence de la maison dirigeante au niveau
du district. La succession réelle ici était bien
moins stable qu’au niveau de la maison. Un leader
plus riche pouvait graduellement évincer la maison
dirigeante par sa réputation de générosité et le
nombre de ses dépendants ou encore s’établir comme
primus inter pares suite à la guerre. Le ntéfeji
leader de guerre chez les Elanga (36) était un per¬
sonnage important et l’histoire des Nkundo nous
présente bien des foudres de guerre comme IkSngS ou
même comme Lianja.

La justification d’une succession se faisait
en termes du même modèle de famille polygyne. Les
maisons étaient identifiés à leurs maSsons noyaux
et les relations entre ces noyaux étaient exprimées
en.relations de parenté. Les maisons étaient divi¬
sées en ’droite’ et 'gauche’ suivant le rang des
épouses supposées du fondateur et en maisons de-
garçons(etôo : culotte) et de filles (nkâsâ : vête¬
ment féminin) c.à.d. de neveux maternels traduisant
en termes de parenté une hiérarchie d’importance
entre les maisons. (3?) Les Ngandô et Mb018 et leurs
voisins non-Mingo du nord structuraient les relations
encre villages et même entre ethnies en leur appli¬
quant des termes de parenté. Tel groupe était l’oncle
materne]., le neveu, le gendre de tel autre. Cette
vision de choses permet de structurer ces relations
et donc d’arriver à une coordination plus effective
entre groupes que les catégories ’de droite’ et de
’gauche’ ou ’masculine’ et 'féminine1. Un seul au¬
teur, Tshoambe, renseigne ceci pour les Nkundo sans
doute à tort (38). En pratique les appellations
'droite’, 'gauche', 'masculine', 'féminine' étaient
relatives et suivaient les rapports de force entre
maisons. L’administration affecta de croire que la
base de ces désignations était invariable, fondée
sur une généalogie inaltérable et acceptée par tous
(39).

Il découlait des principes de perception en ter¬
me de relations de parenté que la maison dirigeante
du canton était celle du neveu materne] idéal, celui
de la 'racine', et que malgré la pensée bilatérale,
la succession .idéale se justifiait en ligne matrili-
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néaire. L’observation en fut faite par Ladame pour
les Elanga (40) et en beaucoup d’autres points du
pays môngo, corne chez les Ntômbâ des environs de
Mbandaka, Ntombâ-nord, en pays Yasayama et Ngandô
les JOnga du sud-est et bien sur chez les Séng81e et
Ntômbâ du lac Maindombe•(41)

L’autorité politique était exprimée, tant dans
la maison, qu’au village ou au niveau du canton, par
la division des dépouilles du léopard et de l’ordre
de marche 'à la guerre, comme pour les assemblées.(4?)
Le léopard était apporté au chef de la maison noyau
qui le dépeçait à son poteau et en divisait les dé¬
pouilles, mais payait celui qui l’avait apporté.(4j)
Au niveau du canton, la tête allait au neveu mater¬
nel ’de la racine’ qui payait pour ce privilège (44)
et la peau était découpée ot distribuée entre les
chefs de maisons importantes, c.à.d. dirigeant les
villages principaux du moment. C’est ce qu’on appel¬
le bokapa ekopo (45)* La pratique montrait à chaque
moment quelle était la hiérarchie réelle du pouvoir
autant qu’elle montrait la décentralisation du pou¬
voir. Aussi existe-t-il une variabilité assez grande
dans les descriptions du nombre et du niveau des
leaders impliqués et des cérémonies er. usage.

Quant à l’obdre de la marche en guerre il se
faisait suivant un rang d’aînesse. Selon Hulstaert
(46) les archers et frondeurs des chasseurs récol-
teurs associés précédaient les,gens du village ou
les individus à statut diminué accompagnaient leur
maître, marchant avant lui, les maîtres se succédant
par rang d’âge, et par rang d’importance de la mai¬
son. Les aînés de la maison noyau, portaient des
lances et venaient en arrière-garde. Ceci vaut aussi
pour les MÔngo du nord-est. Une variante pour la
région de Mondombe nous dit cependant que les mai¬
sons du noyau marchaient au centre, protégés par
leurs maisons dépendantes.(4?) Pour les Nkundô .je
n’ai pas trouvé de témoignages sejon lesquels le
peuplement spatial des villages par rapport les uns
aux autres reflétait cet ordre de marche en guerre,
sinon une remarque de Engels selon laquelle la migra¬
tion d’un village comportait d’abord la création
d’un nouveau village peuplé par les ’jeunes’ (48).
Mais les relations présumées de parenté jouaient un
rôle dans l’explication de l’agencement spatial entre
villages du même district (49).
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En temps de guerre le canton était un point de
référence important. Des conflits pouvaient éclater
entre villages d’un même canton. Certains villages
pouvaient s'allier entre eux contre un ou plusieurs
autres. Les combats pouvaient entraîner la capture
de prisonniers et l'incendie du village vaincu. Mais
le conflit pouvait être résolu par arbitrage au
niveau de la capitale du canton. Les prisonniers
étaient rachetés, et on ne mangeait pas les ennemis
tués ou capturés* Par contre lors de guerres entre
villages de cantons différents, les alliances entre
villages étaient probablement plus fréquentes. Dans
ce cas on pratiquait le cannibalisme, (50) on gardait
les prisonniers comme esclaves et un traité de paix
plus solennel(51) clôturait les hostilités. Un tel
traité entraînait l’établissement d’un marché (p2).
Contrairement aux pratiques en vigueur sur la basse
Lomami chez les Kutu et au delà de cette région, les
besoins de défense n'ont pas entraîné chez les
Môngo du nord-ouest la conclusion de pactes plus
permanents.

Les guerres se déclenchaient pour diverses
raisons surtout économiques, où les femmes et les
terres jouaient un rôle important (53). les opéra¬
tions consistaient en l'attaque d'un village dont
les défenseurs se massaient sur leur place publique.
L'assaut repoussé pouvait être repris pendant trois
ou quatre jours consécutifs après quoi on en venait
aux pourparlers. Le long du fleuve les villages
défendaient le droit de passage vers l'amont en se
postant à des endroits où les rivières se rétrécis¬
saient ou à partir de la place du village sur la
rive (5^). Les fortifications semblent avenir été
rudimentaires, mais on plantait des embûches sur le
chemin d'accès. La pratique d'aller à l'avant et
d’attendre un ennemi en embuscade dans la forêt me
semble pas avoir été pratiquée du tout (55)« En ce¬
ci les Nkundô étaient bien différents des gens de
l’Aruwimi (56). Les combats, surtout défensifs,
faisaient peu de victimes. Mais la guerre était
grave puisque le village du vaincu était parfois
brûlé et les habitants emmenés en esclavage (57)*
Très rarement ces combats locaux dégénéraient en
vastes conflits opposant des cantons et même des
alliances de cantons entiers. Dans ce cas des popu¬
lations entières étaient assujettiesou émigraient en
portant les combats *au -loin.
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Ces grandes conflagration^ semblent avoir été extrê¬
mement rares. E. Sulzmann\a documenté la grande
guerre d'’Ikéng6 qui daterait du XVIIme siècle (58).
Dans la région les seules hostilités à cette échel¬
le pour le XIXme siècle furent l’invasion ngombe
sur l’Ikelemba et dans le bassin de la Lopori, et
la guerre du chien (59)»

Les pratiques et institutions politiques
mentionnées sont les seules connues des Nkundô.
Bien que les compagnons d’âge, bonlngâ, s’entrai¬
daient au point de parfois prêter leurs épouses (60),
cette situation n'a pas donné naissance ici à la
création de classes d’âge. Bien qu’ils pratiquaient
l’institution du nkûm, qui ailleurs fut un outil,

centralisateur menant parfois à la création de
chefferies ou même de royaumes, les Nkundô ne connu¬
rent pas de chefferies formalisées. Même quand à
l’occasion un guerrier comme Ikéngé réussit à con¬
quérir de vastes étendues de terrain et instaura
divisions administratives et tribut l’ensemble ne
lui survécut pas (61). Bien que le principe d’as¬
sociation soit connu, puisque deux personnes pou¬
vaient faire un pacte boseka d’entr’aide mutuelle,
(62) les associations n’existaiënt pas, exception
faite de l’association du bonganga des environs de
Mbandaka (6j). Les Nkundô rejetaient toute tendance
d’affaiblissement de l’autonomie de la maison que
ce soit par association, par groupement d’âge ou
par centralisation.

2. INTERLUDE METHODOLOGIQUE

Le système politique des Nkundô ne date pas
du XIXme siècle. Un examen même sommaire du vocabu¬
laire politique permet d’en dater l’émergence entre
les premier et le sixième siècle de notre ère. Car
si les termes pour canton, village, maison, leader,
capitale sont plus anciens que la formation du
groupe môngo puisqu’on les retrouve ailleurs, la
limitation de leur sens à ce qu’ils signifient en
môngo ne se retrouve pas ailleurs : p. ex. ’maison’
etûkâ au lieu de ’petite termitière, utilisée comme
pierre de foyer (64), ’mon village’ : bolâ ’village’
(65) et ’village ou district’ : esé au lieu de
bokulaka pour leader, alors qu’un autre dérivé de
-kula, 2 ’être riche’ se retrouve chez les Borna (6?).
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Cela veut dire que ces termes se sont agglomérés en
système après la séparation du groupe de langues
môngo du Tetélâ et au moins en partie avant la sépa¬
ration de groupe sud-m5ngo puisqu’on retrouve la
terminologie en partie dans ce groupe. Un terme
pourrait être emprunté, mais une série consistante
ne l’est pas.

Relevons encore le terme ns$mî ’premier né’
dans les parlera môngo, sauf ceux du sud-est. En
Lingala, Mpâmâ et Ngenge il signifie ’homme libre,
homme important’. La distribution et l’étymologie
suggère que ces parlera limitrophes l'ont emprunté
au Môngo. Le terme n’a pas drantécédent. Il s'agi¬
rait d'une innovation qui daterait du VIme ou du
Vllme siècle ap. J.C. Le terme implique la croissan¬
ce de la perception des inégalités sociales hérédi¬
taires et la restriction de l'accès au pouvoir,
même si cette restriction reste surtout idéologique.
L’ordre de naissance légitimait ce qui en pratique
donnait un avantage réel dans la lutte pour une
succession aux aînés de chaque groupe de frères,
neveux maternels et fils. Son étymologie contredit
celle de bokulaka puisque la richesse seule ne
suffit plus à se hausser à la tête d'une mai¬
son. Le terme nsSmî serait apparu peu après l’émer¬
gence de la société proto-môngû, suivant l’innova¬
tion bokulaka d'assez près. Comment expliquer ce
changement? On pourrait spéculer comme suit :

Le patrimoine en métaux était devenu crucial
pour le succès d'une maison. Vu la rareté des sites
d'extraction du fer (68) un certain commerce régio¬
nal était déjà courant à une époque très ancienne
que archéologie pourra un jour préciser. Les fouil¬
les nous diront également à partir de quand les
konga, anneaux en cuivre provenant des pays kongo -et du Haut Tshuapa - (69) furent intégrés dans ce
patrimoine et en devinrent les valeurs les plus
fortes le rendant donc tributaire du grand commerce
fluvial. L’importance du patrimoine pour les maisons
dirigeantes devint telle que les hommes de leur
noyau voulurent restreindre la libre concurrence des
leaders, afin de ne pas risquer de dissiper les
valeurs accumulées et de tomber sous la coupe d'au¬
tres maisons. C'est une réaction qui aurait été
paradoxalement contraire aux effets que le grand
commerce produisit sur les sociétés du fleuve Zaïre.
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Remarquons enfin que le système nk616/nkita

se rencontre partout chez les Môngo, exception fai¬
te d’une partie des Môngo du sud, mais la terminolo¬
gie varie. Le terme le plus ancien est sans doute
nkâli puisqu’il existe et dans le pays de Maindombe
(opposé à isapu et parmi les Ngandô du nord-est
opposé à baisôlâ). La paire nk616/nkita est limitée
aux Môngo du nord-ouest et aux NtêmbS du lac Tumba
(70). Le système est ancien, mais moins ancien que
l’utilisation de la terminologie Crow qui se retrou¬
ve bien plus loin (71)« La terminologie aurait ins¬
piré le raisonnement môngo et cela dès après le
départ du groupe TstSla. Par après les Nkundô ont
innové, et cela correspond à un changement de nuance
dans leur perception du système. Ils ont interprété
la relation comme une transaction commerciale, la
seconde femme étant le ‘profit’ de la première.
On saisit sur le vif l’influence de l’esprit de com¬
merce propre aux riverains du fleuve. Cette innova¬
tion date donc sans doute des derniers siècles (72).

Ce cas nous montre comment nous pouvons retrou¬
ver l’histoire des institutions. Le vocabulaire
spécialiste correspondant à une institution permet
d’en retrouver l’histoire perçue, de voir en quoi
elle constituait une innovation et en quoi elle était
emprunté, et même de dater à peu près l’apparition
de l’institution en question. Tout d’abord il faut
établir la distribution exacte de l’institution en
cause et de ses variantes. Ensuite le vocabulaire
permettra de retrouver quelle innovation ou quelle
diffusion eut lieu.Une difficulté du procédé est
de saisir où les variantes de l’institution donnée
finissent et où d’autres commencent. Souvent une
série d’essais donnera la solution. La difficulté
majeure est de juger si le vocabulaire culturel com¬
mun est emprunté ou remonte à un parler commun ances¬
tral. On sait que la terminologie culturelle s’em¬
prunte plus facilement que le vocabulaire de base.
Si le sens et la forme des termes est exactement le
même, les chances qu’il s’agit d’emprunt sont fortes.
Mais si le sens varie, une évolution à partir d’un
sens différent commun ancestral est plus probable.
C’est la situation présentée. En outre si l’examen
de tout le vocabulaire relatif à une institution ou
à un système d’institutions donne des résultats al¬
lant dans le même sens, chaque conclusion séparée
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s’en trouve renforcée. C’est encore la situation
présentée•

Mais cette technique ne fournit qu’une approche.
Il faut la mettre en regard des données fournies
notamment par la tradition orale. Dans certains cas
de diffusion récente aucun problème se pose, la tra¬
dition ayant retenu le processus de diffusion. C’est
ainsi que Philippe retraça la diffusion des classes
d’âge inongo à partir de 1895 de la moyenne Tshuapa
(73)• la plupart des traditions môngo sont bien moins
faciles à utiliser. Elles traitent de "migrations*
et par là entendons habituellement les migrations
des maisons maîtresses d’un village ou district (7^)•
Au mieux les traditions donneront un ensemble de
données cohérentes, parfois avec une chronologie
relative implicite. Mais, à quelques rares exceptions
près (75) elles n’expliquent ni pourquoi ces expan¬
sions ont eu lieu ni comment ces groupes ont pu
devenir dominants. Les explications en termes de
vagues migratoires bousculées par d’autres vagues
provenant de centres situés au loin ne tiennent pas
(76). Force est donc de réfléchir aux processus qui
pourraient entraîner des expansions politiques au
militaires et de tenter de retrouver les traces des
causes des expansions dont nous parlent les tradi¬
tions.

On pense au processus suivant. La supériorité
militaire traduit le plus souvent (77) soit une dif¬
férence dans les armements, soit - et ce sera le cas
le plus fréquent - une différence dans le nombre de
guerriers en présence, et donc de la taille du grou¬
pement politique. Des innovations dans l’armement ou
dans les institutions politiques ont.donné 1’avanta¬
ge à un groupe sur d’autres. Pour se défendre les
autres groupes ont parfois adopté soit l’armement
de l’adversaire soit un autre armement supérieur.
Les traditions du nord-est parlent de l’introduction
successive de différents types de boucliers adaptés
à l’armement des adversaires (78). Ou encore les
groupes sur la défense ont copié les institutions
politiques de l’assaillant, soit inventé des insti¬
tutions politiques permettant de redresser 1’équili¬
bre. Ainsi les Kutu de la Tshuapa harcelé par les
Bosaka, peut-être mieux armés (79), mais surtout pro¬
fitant d’alliances plus étendues (80) ont réagi en
multipliant les pactes d’amitié boseka et les ont
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finalement transformés en association de classe
d’âge coupant à travers la structure des maisons
et des villages.

Enfin relevons l'importance de facteurs écono¬
miques. Le leader voit sa maison croître en fonction
de ses richesses. Un leader établi sur une grande
artère de commerce, ou encore disposant de minerais
de fer abondant et d’un centre de fonte, ou encore
près d’une source d’autres ressources devenait plus
riche qurun autre et sa maison se gonflait. En soi-
même cela entraînait une supériorité militaire.
Mais dès que la taille de la maison en cause variait
d’un ordre de grandeur par rapport à d'autres les
institutions en cause devaient s'adapter au risque
de voir la maison éclater, parce qu'elle avait
dépassé des limites d'exploitation économique opti¬
males et parce que les institutions politiques
existantes ne suffisaient plus pour maintenir une
cohésion interne adéquate. La maison devait alors
innover sur le plan des. institutions politiques.
Ce cas fût fréquent sur les rives du fleuve Zaïre
pendant les derniers siècles, mais demeura rare,
peut-être inexistant au pays môngo. Retenons qu'il
faudra expliquer non seulement la présence d'insti¬
tutions politiques permettant la création d’ensem¬
bles de taille plus grande, mais encore il faudra
retenir que ces processus ont aussi des moteurs
économiques. Ces réflexions aideront à identifier
les facteurs probables en cause et à définir les
institutions et les vocabulaires à étudier pour
élucider les pourquoi et les comment des mouvements
rapportés par les traditions.»

Faute de réflexion au sujet des processus en
cause la recherche a stagné. L'obsession avec l'his-
toire-migration, une appréciation erronnée de la
chronologie, la confusion entre réalités vécues et
réalités perçues, le manque d'attention aux proces¬
sus impliqués et l'absence de méthodologie appro¬
priée expliquent pourquoi l'histoire des pays m6ngo
a marqué le pas. Dans la section qui conclut cet
article nous présentons brièvement un canevas des
changements principaux que l'on peut percevoir après
le peuplement du pays, en pratique dès environ le
quatorzième siècle. Il ne s'agit que d'un canevas.
Mais les chercheurs locaux pourront l'utiliser comme
agenda de recherches en vue de reconstruire une
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histoire plus riche.

3. APERÇU D’HISTOIRE POLITIQUE DES PAYS MÛNGO

La première formation sociopolitique mûngo
connue, avec sa division de l’autorité, est le sys¬
tème déjà décrit pour les Nkundô. Certes cette socié¬
té n’est pas restée inchangée pendant un demi millé¬
naire ou même un millénaire. Elle connut une élabo¬
ration plus grande de la structure de la maison,
sans doute une croissance des statuts d'inégalité
et elle a subi l’impact croissant du commerce sur
les fleuves (81) mais la tendance générale de la
tradition politique fondée sur l'autonomie de la
maison perdura. On peut appeler ce système bokapa
ekopo :'la division du palladium’. Cette expression
se retrouve dans les traditions concernant la divisi¬
on des emblèmes de l'autorité parmi les chefs, les
nkûmû, des Môngo du sud. Il prend son sens plein ici,
chez les Mûngo du Nord-ouest et les Mbole du Centre,
a) La diffusion des nkûmû.

Ce système fut totalement transformé par le
développement de la dignité du nkûmû qui eut lieu
d’abord sur la basse et moyenne Lokoro.(82). Tout
débuta par la pratique pour un leader exceptionnel¬
lement riche de prendre le titre de nkûmû au cours
d'une cérémonie fastueuse où étaient invités tous
les grands leaders du voisinage. Le titre comprenait
des emblèmes, des interdictions, des privilèges
particuliers, ainsi que l’attribution de titres
mineurs aux serviteurs, épouses et cadets du nkûmû.
Tout ceci était accepté par l'assemblée, y compris
les leaders invités. Et parmi ces derniers l’un ou
l'autre pouvait un jour se proclamer nkûmû aussi.
Derrière cette pratique se cache le fait que, pour
une raison encore inconnue, certains leaders avaient
réussi ici à créer des maisons bien plus étendues
que la moyenne et/ou absorber les maisons plus peti¬
tes. En même temps la maison du nkûmû s'aggrandissait
parce que leur renommée attirait des parents et des
dépendants à leur cour. Finalement il devenait pos¬
sible de créer une chefferie par absorption de mai¬
sons et de villages entiers plus faibles (8?).

Les traditions bolia et ntômbâ du lac Maindombs
surtout, mais aussi ndsngssê, ngwi et des groupes
kuba permettent de retracer la diffusion du système
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des hommes forts fournissait aux membres et à la
facilité accrue de maintenir la paix (94).

Estimons l’époque de la création de l’institu¬
tion sur la Lokoro comme suit : Le royaume kuba fut
unifié c. 1625, mais la traversée des chefs commença
au moins un bon siècle avant au plus tard disons
vers 1500 (95)- La bataille à Bolongo Itoko eut
donc lieu avant IÇOO. L’expansion à partir de la
région de Lokolama doit dater d'au plus tard de
1400. D’autre part les listes de succession sengsle,
bolia et ntômbâ, même si elles ne permettent pas
vraii^ent de faire un calcul par génération, sont
compatibles avec une arrivée dans la région au XV
me siècle (96), disons avant 1500, et la date limi¬
te pour le départ de Lokolama serait à nouveau avant
1400. Je pense que l'apparition de l'institution
se situe au XIV me siècle. L’expression utilisée
par les traditions : bokapa ekopo signifie ’diviser
le pouvoir'. Ekopo 'palladium du pouvoir' renvoie
à des emblèmes divers (surtout kaolin et terre de
termitière). Mais nous pensons qu'il se rapportait
anciennement à la peau du léopard. La 'division de
la peau du léopard’ était le système d'autorité
précédent l'avènement des nkûm. Celui que nous avons
appelé s bokapa ekopo (97)»

b) La diffusion des sociétés de lanciers du nord-est.

Une autre grande évolution ancienne affecta
l’est des pays Môngo. Les traditions parlant d'im-
migraticns du nord-est ont été relevées par tous
les administrateurs. L'administration discuta aussi
pendant longtemps la question de savoir si les
habitants de l’est de la cuvette étaient 'Mongo'
ou non (98). A première vue on ne voit pas pourquoi
ces gens doivent être classés à part puisque leurs
sociétés en général sont fort semblables à celle des
Môngo du nord-ouest (99)« Mais certaines différences
sont des traces d’une évolution historique impor¬
tante.

Un mouvement politique puissant au nord ou au
nord-est affecta cette région. Ceci se trouve con¬
firmé par la carte de distribution du préfixe ya-
avec le sens de 'enfant de’, 'gens de' (100) que
l'on retrouve dans des toponymes et dans les désig¬
nations de maisons. Cette distribution inclut les
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contrées entre c. le 22° est et le 25° est et entre
le 3° à l’ouest de l'Itimbiri/2° nord à l’est de
cette rivière et le 2° sud. La diffusion n'atteint
pas les bassins de l'Ubangi et de l'Uele. Pourtant
le terme est d'origine oubanguienne (101). On le
retrouve dans les langues Ngbaka Mabo, Monzombo,
Gbanziri, Ngbandi, Bandiya, et dans des noms pro¬
pres Mba c.à.d. dans des branches différentes de la
famille des langues oubanguiennes au sens étendu.
Malheureusement nous ne savons pas si le terme se
retrouve aussi en Mondunga, Ma et Mayoyo/Mundu. Sa
présence confirmerait 1'antiquité du préfixe. Et
s'il existait en langue mba spécialement par exem¬
ple on aurait trouvé sans doute l'origine de la
diffusion. Mais de toute façon le terme est intrus
dans la région de langues de type môngo, c.à.d. en
pays yamongo, ngandê, bosaka, kutu, yela (orientaux)
et mb518. Il y est venu soit par diffusion de proche
en proche, soit par conquête ou migration. Même
diffusé de proche en proche, il présuppose que le
prestige de maisons, ou cantons s'appelant ya-x
dépassait ceux des autres. La diffusion trahit une
supériorité. Enfin notons qu'au sud de la Tshuapa
(102), elle correspond à l'extension de la zone
de forêts sur terre ferme, mais au nord elle s'avan¬
ce loin dans les forêts inondées.

En pays môngo l'extension du terme correspond
à une pratique de guerre où l'on emploie des rangs
serrés de lanciers derrière leurs boucliers et de
la pratique de ne pas toujours attendre l'ennemi
sur la place du village mais de l'embusquer en
cours de route, deux pratiques communes au nord du
fleuve également. Mais notons également que la
formation en groupes de lanciers existe chez les
K81a de Lomela où n'existent pourtant pas de noms
en ya- (103)- Enfin une arme spéciale, le couteau
recourbé, dérivé du couteau de jet, et servant à
écarter le bouclier de l'adversaire est répandu
dans le bassin de l'Aruwimi et aussi chez les
Ngandô et Mb518 du nord. Les Kutu de la Tsuapa ont
imité cette arme mais en bois et l'utilisèrent com¬
me massue (102!-). On voit donc différentes pratiques
de guerre diffusant du nord au sud ce qui se lais¬
se interpréter par l'adoption des armes venus par
les gens du sud. Remarquons encore que l'ordre de
marche en guerre est semblable à celui des Môngo
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du nord-ouest, mais aussi à celui des Angba de
l'Aruwimi (105), et d’autres peuples de la région
au nord du fleuve (106).

Par ailleurs la division de la peau de léopard
comporte chez les Ngandô l'utilisation d'une struc¬
ture spéciale, parfois montée sur estrade, que ZI 'on
retrouve chez les Angba et aussi chez les Ngbandi
(107). Cette structure diffère du poteau utilisé
par les Mftngo de l’ouest. Elle est manifestement
d’origine septentrionale. La hiérarchie de leaders
de maisons dans un canton chez les Ngand6 était
particulièrement bien marquée par des différences
dans Le traitement de la dépouille du léopard. Seul
le leader principal avait droit à une estrade et le
leader intermédiaire à une barre horizontale (108).
Il semble que les relations entre maisons et peut-
être entre cantons étaient plus institutionalisées
qu'ailleurs et que la taille des groupes coopérant
habituellement était plus grande. Encore à l’épcque
coloniale on a l'impression au vu des chiffres
d'habitants de différents cantons môngo occidentaux
et orientaux que les cantons des Môngo orientaux
groupaient plus d'habitants que ceux de l'ouest.
Ceci pourrait être l’effet d'actions administratives
coloniales différentes. Mais sur ces points l'orga¬
nisation socio-politique des MÔngo de l'est é;sit
identique à celle des riverains du bas Lomami, du
Zaïre et de l'Aruwimi. Enfin l'emploi de termes
différents de ceux des Môngo du nord-ouest pour
désigner les maisons et les cantons aînés et cadets
constitue peut-être un indice. L’utilisation d’une
terminologie pour désigner cette hiérarchie se re¬
trouve dans toute la région chez les^Môngo comme
au nord mais les termes différents. Le longandô a
des termes spécifiques etimu(etshimu) et(nyala/
mondjala) pour 1famille’ et nongo/ndongo pour 'mai¬
son ou district aîné (109)» sont peut-être des
innovations ayant accompagné cette structuration de
la société. La prudence est pourtant de mise, car
ce vocabulaire varie beaucoup dans les langues m5ngo
en général.

En tenant compte de toutes les indications on
conclura que les Ngandô et les Mo51e, copièrent une
organisation plus complexe qui s'était développée
chez leurs voisins Ssû, et Lokele au nord. Ceci ex¬
plique les similarités de structure, quelques traces
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linguistiques importantes se retrouvent chez les
Mb51S qui ont repris okenge (village et maison
principale) et litumba (famille) au groupe So-Loke-
le (batumbe en Lokele : en Mb51e désigne un grand
groupe) (110). Parmi les Ngando les leaders yasanya-
ma (111) portent des titres avec préfixe ma-
(mahango, manyango) comme dans le groupe Lebeo.
L’influence linguistique du nord sur les Mb51s donne
à penser qu’il y eut une expansion lokele ou Sso
parmi eux tandis que chez les Ngandê il y eut soit
domination par certains leaders mbôls, soit et plus
vraisemblablement une reprise de 1’organisation
sociale et militaire Eso et mbSle en réaction de
défense,

A partir des Ngandô et peut-être des Mbôle il
y eut une expansion directe de ces groupes vers le
sud. Les Yasanyama en sont l’exemple le plus convain¬
quant (112). Chez les Boyela orientaux des maisons
mb51S ou ngandô semblent s’être imposées comme lea¬
ders avant de conduire leurs nouveaux groupes à une
expansion vers le sud, repoussant notamment les
J5nga devant eux, peut-être à partir du 1° JO sud
(llj). Les Mbôls auraient repoussé peu'c-être des
TstèlS du Lomami vers le sud-est ? (114). Plus à
l’ouest les Kutu, y compris les Boyela occidentaux
reprirent l’organisation de leurs voisins du nord
et de l’est et les Boyela firent des conquêtes au
sud du 1° sud sur les Nkutshu, refoulés vers Bolongo
Itoko (llj). Ces pressions vers le sud s’expliquent
peut-être par la richesse en minérais de fer de cet¬
te région.

Lors de l'arrivée des Boyela, leur société
n’était pas simplement fondée sur des maisons hié¬
rarchisées suivant une idéologie de famille. Ils
pratiquaient une association entre leaders, appelée
inkunya, ’la société du serpent’. Celle-ci augmen¬
tait la cohésion entre différents groupes. Ils la
transmirent aux Nkutshu pendant les pourparlers de
paix (116). On signale une association ancienne
similaire, l’ikumbo chez les Kutu de la basse Lome-
la. Elle était utilisée pour asservir les Elinga et
Ngombs locaux (117). Il est possible qu’elle soit
aussi ancienne que 1’inkunya car les Boyela sont
des Kutu (118). Par après les Kutu, Boyela et
Yasanyama adoptèrent également l’association ekopo
des nkûmû (119)* La présence d’associations ancien-



nés dans le groupe ngandô est difficile à documenter
puisque leur adoption plus tardive de l’association
lulwâ masque les données.

Enfin nous avons glissé sur les types de socié¬
tés qui occupaient ces pays avant l’avancée kutu
vers le sud. Suivant Basékcnsômbo tout le pays entre
la Haute Tshuapa et la Lomela était occupé par les
Jofs, et/ou Ngombe et/ou Lokalô, des groupes de
ohasseurs/récolteurs ne ‘pratiquant l'agriculture que
peu ou prou. Ils s’aggloméraient autour d'hommes
forts, d'entraîneurs qu'on ne voyait pas comme père
de leur communauté tout comme leur suite n'était
pas perçue comme composée d:è parents. On a l'impres¬
sion qu'il s'agit de pygmées, mais l'auteur nie
cette interprétation (120). Les descriptions indi¬
quent une population encore bien moins dense que
dans les autres parties déjà peu peuplées de la
cuvette où les premiers vrais sédentaires, ces Kutu
ou 'gens riches ot influents' (121) étaient encore
peu nombreux. Les poussées Boyela et éventuellement
Mbols vers le sud se faisaient en pays presque vide,
du moins jusque vers le 1° JO sud où se trouvaient
anciennement les Nkucu, les Jÿnga et vers le Lomami
peut-être des Tetélâ.

Une expansion vers l'ouest dans le bassin de la
Tshuapa se heurta apparemment à une défense efficace
d'archers dans la région de Mondombe et à l'ouest
de la Salonga. Mais une expansion vers l'ouest a
peut-être eu lieu dans le Haut Lopori-Luwo (Maringa).
Les Bosaka habitant se battaient à la lance et uti¬
lisaient le terme ndongo pour désigner le groupe
dirigeant (122).

La chronologie de ce vaste mouvement pend à
un fil bien ténu : les hostilités des Boyela contre
les Nkutshu peu avant Bolongo Itoko. Cela fixerait
une date ante quem vers ou avant 1J00. Le début de
l'expansion à partir du fleuve, compte tenu de sa
complexité, daterait d'un siècle ou deux avant ceci.
Mais ce grand mouvement du nprd-est est encore très
mal connu. Des études intensives dans la région sont
nécessaires. Il faudra éviter la confusion provenant
des irruptions eso, zanzibarites et des gens de
l'ABIR après 1885, ainsi que des remous des deux
siècles précédents, causés par la prise de pouvoir
mbesa au sud du fleuve.
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c) Autres expansions anciennes.

Les données pour les peuples môngo de l’entre
Lopori-Luwo sont actuellement encore trop maigres
pour pouvoir proposer une évolution historique
(123)• Le mouvement incontestable et ancien des
Nkundê des rives de la moyenne Luwo vers le Haut
Ikelemba et vers le Ruki et Momboyo manque de contex¬
te (124). Nous ne savons pas s'il y eut un lien avec
l’expansion des peuples du nord-est que nous venons
de traiter. Leur mouvement vers le sud-ouest s’ex¬
pliquerait en partie par l'appât du commerce sur les
grands fleuves (125)- Au sud du Ruki les Nkundô
évincèrent les Ekonda qui occupèrent des terres au
dépens des Bolia. Mais on ne comprend pas ce qui
donna l’avantage militaire aux Ekonda puis aux Nkundô
sur leurs adversaires (126).

Y eut-il un rapport entre cette séquence de
conquête nkundô et ekonda et les traditions mbôle
et kutu parlant d’une origine à Safala près de
Mbandaka? Le mût même signifie 'mare' et les tradi¬
tions pourraient se rapporter à des convincticns
cosmologiques, non à des traditions. C’est le cas
des mares d'origine kuba (127). Et comment faut-il
évaluer et placer les traditions Elinga qui se
réfèrent le plus souvent à une expansion commercia¬
le? (128).

De quand datent ces développements? Les Ekonda
auraient occupé les terres bolia avant la consolida¬
tion de ce royaume, disons au XVI me siècle. A cet¬
te époque les leaders nkundô étaient déjà sur le
Ruki (129)* On a pensé qu’une expansion kutu (et
mbôle) à partir de l’ouest serait plus ancienne
(IJO) mais ces groupes pourraient être aussi les
plus anciens de ces régions.

d) La diffusion d ’associations directrices.

Parmi les développements majeurs des derniers
siècles le plus important est l’apparition d'une
association directrice diffusant à partir du bassin
du Lomami. C’est le lilwâ des Mbôls, des Ngandô,
de certains groupes bosaka et kutu de la basse
Lomela. La diffusion date probablement du XVIIIme
siècle (131). Cette organisation consistait en des
initiations à une série de rangs successifs. Les
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leaders du rang le plus élevé gouvernaient la commu¬
nauté et ce cercle comprenait les leaders des mai¬
sons dirigeantes. L’institution reserrait les liens
entre maisons d’un même canton, canalisait la concur¬
rence entre grands leaders et jetait des ponts entre
leaders de districts différents. La cohésion sociale
et donc l’efficacité notamment juridique et militai¬
re de la communauté y gagnait beaucoup. C’est sans
doute la raison du succès de la diffusion de cette
association. Elle diffère du lilwâ du fleuve, qui
n’était qu’une initiation de garçons pubères et était
très ancienne dans la région. (1J2). Les Mb51e ont
connu cette initiation directrice sur le modèle de
leurs voisins mituku (Ijj). Ensuite ils l’ont trans¬
mis à leurs voisins ngandô, boyela et même à quelques
groupes bosaka et kutu. L’institution se diffusait
encore au XIX me siècle.

Un des effets de l'apparition d’une association
directrice est de mener à une définition encore plus
précise des maisons .constituant les unités sociales.
Aussi n’est-il pas étonnant de voir l’apparition
chez les Mbôle de blasons de maisons, tissés en
nattes losa et se référant aux totems du groupe. Ces
nattes étaient utilisées lors des rituels lilwâ (13^-)
La même dynamique expliquerait la pratique de la
succession positionelle, c.à.d. une succession au
nom même du défunt chez les Ngandô. Mbôle, certains
Bosaka et chez les Kutu du bas Lomami. La succession
positionnelle est une façon extrême de souligner
la continuité du groupe. La coutume n’est pas connue
au nord, alors qu’elle est courante en province du
Kivu. La congruence parfaite entre la distribution
de cet usage et celle du lilwâ dans la cuvette donne
à penser que cette innovation serait elle aussi liée
à la diffusion du lilwâ (1J5)«

L’association directrice structurée en grades
avait également diffusée, et ce depuis bien plus
longtemps que chez les Mbâle, parmi les Eamba et les
Nkucu où elle fusi onna avec l’ancienne association
de nkûmu mais elle resta moins développée chez les
Nkucu que chez les Mb518 puisque les autres associa¬
tions nkucu ne furent pas amalgamées. Ensuite cer¬
tains Tetelé y ajoutèrent une division de la société
en deux classes : les gens du léopard et les autres
qui leur venaient des Songye voisins (lj6).
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e) autres développements après 1700.

Vers ou avant 1700 des leaders Mbesa traversè¬
rent le fleuve et vinrent occuper le pays où ils
vivent maintenant. Ils eurent l’avantage sur les
Ngandô et les Yamongo, par la cohérence et la tail¬
le du groupe combattant (137)« Des Ngandô émigrèrent
au sud et portèrent la guerre vers les terres de la
haute Lopori et Luwo. Suite à une série d’alliances,
toute la région s'embrasa et les combats se répandi¬
rent vers l’ouest dans tout le bassin de ces riviè¬
res, mais aussi vers le sud où les Bosaka pénétrè¬
rent loin au-delà de la Tshuapa (138). Il y eut deux
épisodes de guerre généralisée (boucliers) avant
l'invasion des Sso et arabisés après 1885 (139)*

Au XVII me siècle (140) l’histoire politique
de la partie occidentale des pays m5ngo fut forte¬
ment influencée par le grand commerce de traite sur
le fleuve. La richesse s'acquérait de façon diffé¬
rente et les nouveaux riches défièrent les leaders
plus traditionnels (141). De plus les dirigeants
de grands centres comme Irebu menaient des razzias
sur les fleuves pour capturer des esclaves. Ce sont
les incursions des Nkasa de la tradition (142). Et
après 1800 débuta une invasion majeure des ’Ngombs'
de l'Ubangi qui se poursuivit pendant le reste du
siècle. Cette invasion fut responsable du dévelop¬
pement de fortifications importantes dans les vil¬
lages mingo menacés mais n'eut que peu d'effet sur
leurs institutions sociales (143)*

4. CONCLUSIONS

L'unité m6ngo provient de la société et de la
culture ancestrale que les immigrants apportèrent
avec eux dans la cuvette du Zaïre. Leur formation
sociopolitique en faisait partie. La maison était
originellement dirigée par des hommes forts et
conçue comme une famille bilatérale. Les liens entre
maisons dans un canton donné n'étaient pas hiérar¬
chisés. La formation typique nkundô se développa à
partir de ceci sous l'impulsion de l'accroissement
de richesses en métal. A côté de ce modèle on trouve
celui des autochtones dont l’organisation ancienne
ngombe et J5fê de la Lomela et Haute Tshuapa serait
issue. Un développement endongène mena à l'appari-
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tion d’associations de contrôle chez les Kutu de la
Lomela et Haute Tshuapa. Tout cela existait avant
1*1-00 ap. Ensuite vint l’innovation endogène
des nkGmû. Vers la même époque commence l’influence
exogène de formations sociopolitiques nouvelles de
la région du Bas-Lomami. Elles apportèrent une orga¬
nisation plus stable et hiérarchisée des maisons
d'un même canton. Enfin un foyer exogène d'innova¬
tion sur le LomaHi au sud de la forêt amena l'intro¬
duction d'associations directrices. La combinaison
de ces différents courants d'influences entraîna
une riche diversification des différentes sociétés
du pays m5ngo.

La présence d’une origine commune ne signifie
donc pas que tous les peuples du pays connurent une
histoire identique. L'histoire de chacun diffère de
celle de ses voisins. Si ce passé fut dicté en par¬
tie par des forces endogènes, il fut aussi sujet à
des fortes influences extérieures, variables selon
les lieux et les temps, imbriquant l'histoire m6ngo
à celle des peuples qui les entourent. L'histoire
précoloniale môngo est donc un fragment de l'histoire
des peuples de l'Afrique centrale.

A force de souligner l’unité culturelle de
l'ethnie môngo on a parfois oublié l'importance des
différences. Pourtant les différences parmi ces
peuples issus d'un même type de société et de- cultu¬
re sont cruciales pour comprendre leur passé. Elles
en forment la substance tout en étant aussi la trace
laissée par les dynamiques du passé. Leur étude est
donc cruciale pour l'historien. Documenter et analy¬
ser ces différences si souvent négligées jusqu'ici
est aussi urgent que de faire des fouilles ou des
études de linguistique historique. Le progrès de
l'histoire des pays m5ngo dépendra du progrès des
activités dans ces trois domaines.

J. Vansina
Université du Wisconsin-Madison.

NOTES

1. Nous offrons cet article en hommage au Père
Gustaaf HULSTAERT grand savant des études môngo.
Nous nous référons ici surtout à son Dictionnaire
lomSngO-français, Tervuren 1957» au ’Mariage des
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Nkundo, Bruxelles 1938, au Les MSngo. Aperçu
général, Tervuren 1961, à La société politique
m5ngo-Etudes .Zaïroises, 1974(2):85-IO7 et enfin
aux Eléments pour l'histoire mSngo ancienne,
Bruxelles 1984. Par MÔngo dans cet article nous
entendons tous les peuples de la cuvette du
Zaïre, parlant des langues apparentées et ayant
hérité d’une même culture proto-môngO. Ce sont
en gros ceux de '1'ethnie m5ngo' des cartes.

2. Ces auteurs et d'autres contribuèrent surtout
dans les pages de Aequatoria (Coquilhatville-
Mbandaka).

3. E. Possoz, Eléments de Droit Coutumier Nègre,
Elisabethville 1942.
Ce juriste et son confrère A. Sohier ont beaucoup
influencé les interprétations de G. Hulstaert.

4. G. Van der Kerken, L’Ethnie , mongo, Bruxelles
1944, 2 vols.

5- Ethnie mongo, 2: 1060

6. G. Hulstaert, Une lecture critique de l'Ethnie
mongo de G»' Van der Kerken, Etudes d'histoire
africaine, 3(1972): 27-60 (spécialement 34-35)
P. Mune, Le groupement de petit Ekonda, Bruxelles
1959 : 30-33, Bosékônsombo, Histoire des Mondombe,
Mondombe, c. 1971 : 20 (voir note 21).

7. G. Hulstaert, Eléments.
8. Depuis quelques années l'archéologue M. Eggert

explore le pays. Mais à ce jour les fouilles sont
encore trop rares pour les confronter aux données
discutées ici. Cf. H. Vinck, Troisième campagne
archéologique, Annales Aequatoria, 4(1983) 176-
177.

9. Y. Bastin, A. Coupez et B. de Halleux, Classifi¬
cation lexicostatistique des langues bantoues
(214 relevés), Bulletin des séances de l'Académie
royale des sciences d'Outre-Mer, 27(2)(1983) J

173-199 et bibliographie citée 198-199.
Une analyse supplémentaire de 1986 n'a pas encore
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été publiée. Commentaires de G. Hulstaert,
Eléments : 78-79*

10. Pour*îa méthode A. Coupez, E. Evrard, J. Vansina,
(Classification d'un échantillon de langues
bantoues d’après la lexicostatistique, Africana
Lihguistica, 6(1975) : 155-158. T, Bynon,
Historical Linguistics, Cambridge 1977 • 266-
271, J.H. Greenberg, C.G. Turtner 11,
S.L. Zegura, The settlement of the Americas -Current Anthropologyï 27 (5) (1986) : 477-497
surtout 492-494.

11. Y Bastin et al : 188.

12. R. Anttila, An Introduction to Historical and
Comparative; Linguistics, New York 1972 : 586
(21.22). Le principe est logique et ne corres¬
pond pas toujours à la réalité historique. Aussi
d’autres indications sur le berceau de dispersion
ne peuvent être négligées.

15. Voir surtout C.D. Chrétien, Mathematical Models
glottochronology, Language 58(1962) :
11-57.

14. Pour les chiffres de Swadesh, Y. Bastin et al.:
175. L’archéologie suggère une date pour le
néolithique en lisière de forêt au Cameroun vers
1800 av. J.C. et l’application de Swadesh donne
2000. Un autre contrôle chronologique possible
sera de confronter les innovations internes du
vocabulaire concernant la métallurgie avec les
données archéologiques et technologiques. Le fer
était fondu au Gabon vers 500 avant J.C., au
Bas-Zaïre vers lé début de notre ère. Mais à ce
jour trop peu de sites sont connus en pays m5ngo
et les comparaisons linguistiques et technologi¬
ques n’ont pas encore été faites. Notons l’exis¬
tence d'un néolithique sur le lac Tumba et dans
les régions avoisinantes.

15. L’estimation provient du décalage archéologique
au Cameroun (note 14) et de diverses estimations
pour des scissions récentes de langues qui semble¬
nt indiquer un vieillissement d’environ un siècle.
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16. E. Boelaert, La procession de Lianja, Aequatoria

25(1962) : 1-9.

17. Pour la définition des termes ethniques, Cf.
G. Hulstaert, Le mariage : 5-7 et IDEM, Eléments;
5-7. Le choix du terme Nkundô est un pis-aller
nécessaire.

18. G. Hulstaert, passim et surtout ’Société politi¬
que'.

19. D’après G. Hulstaert surtout. Cf. ’Société poli¬
tique', Les Mongo et ’Nordkongo und Gabun :
Der Centrale Teil’, H. Baumann, Die Volker
Afrikas und ihre traditionnellen Kulturen,
Wiesbaden 1975 : vol. 1:722-746, Les premiers
rapports publiés de 188} à 1909 (C. Coquilhat,
A. Van Gèle, E.J. Glàve, C. Lemaire, L. Fiévez
et A. Engels) concordent.

20. -kula dans les expressions : ’narguer' et au
figuratif : 'avoir des choses' d'où dérivé
bokuli (terme ethnique) et bokulaka :'leader,
homme riche'

21. E. Boelaert, 'Les Bongili', Aequatoria, 10(1947):
17t34, IDEM, 'Le clan équivoque' ibidem : 11
(1948) : 15-19, G. Hulstaert, 'Société politi¬
que' : 87-90 (le cas de Bokfila), IDEM, Petite
monographie des Bondombe, Annales Aequatoria,
3(1982) : 78. Cet article se fonde sur diverses
données épistolaires de B. Bosékônsombo (Nkûm'
ônsombo). Le R.P. Hulstaert me passa gracieuse¬
ment une partie de ces données. En annexe de la
lettre du 19/2/71 : 3 il parle pour les ’Ngombe'
de villages spécialement hétérogènes, formés
autour d'un 'entraîneur', IDEM-, Histoire des
Mondombe : 2 au sujet de la divulgation restrein¬
te de l'histoire de familles non dirigeantes
au village, et 10 pour le village 'Esilialokolo'
dont le sens serait 'village où tout le monde
accourt pour avoir des vivres'. Déjà L. Fiévez,
•Le District de l'Equateur', Congo illustré
4(1895) J 84 notait l'hétérogénéité au niveau
du canton et du village : 'Les hommes libres
d'une même agglomération ne sont pas toujours
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unis par des liens de parenté. Le plus souvent,
ils n’ont été amenés à se grouper autour d’un
même^.qhef que par sympathie pour lui, ou à cause
de l’emplacement du village qui répondait mieux
à leurs goûts ou à leurs besoins.

22. G. Hulstaert, Mariage : 348-3^9 date estimée à
1790 et pas encore le début de la maison; IDEM,
Eléments : 22; P. Mune, Le groupement : 10-11 c.
1790; A. Engels, Les Wangata, Bruxelles 1912 :
6 donne des noms de maisons/villages remontant
jusque vers 1714.

23- P* Mune Le groupement, E. Muller, ’Eigentums-
und Nutzungsrechte am Boden bei den M5ngo,
Annales Aequatoria 1(I98O): 327-346; G.
Hulstaert, 'La proriété chez les MÔngo ’,
Aequatoria 9(1946): 20-31.

24. E. Le Roy Ladurie, Montaillou, village occitan
de 1294 à 1324, Paris 1975» Le vocable ’maison’
pour ce groupe est commun parmi les Bantous
occidentaux.

25. E. Boelaert, Terminologie classificatoire des
Nkundô, Africa, 21 (1951) î 218-223 et Syste-
matiek der bloedverwantschappen bij de Nkundé
ms 1957» 5 P* (en possession de l’auteur). Pour
chaque terme voir le dictionnaire de Hulstaert.
Pour le choix de résidence cf. note 32.

26. B. Bosékônsombo, Histoire : 18-19; G* Hulstaert,
Dictionnaire : ikukû, 5 hutte où les danseurs de
danses artistiques passent la nuit à la veille
des exhibitions.

27• Psr exemple C. Goquilhat, Sur le Haut Congo,
Paris 1888 : 153» L. Fiévez ’Le District’ : 84,
A. Engels, Les Wangata, 17-18. Fiévez affirme
que chaque canton (sa ’tribu’) se distingue par
le tatouage, les autres ne l’affirment pas. Les
enquêtes administratives sur ce point n’ont pas
abouties. Collection De Ryck, dossier tatouages
sur demande Jorissen, 1950.

28. G. Hulstaert, Le mariage : 105-230.
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29. É. Boelaert 'Systematiek'. F. Héritier, L'exerci¬
ce de la parenté, Paris 1981 : 20 et 13-72.

JO. G. Hulstaert Le mariage : 30-34, 348-354.
31. Ibidem, 3^, 353« Mais 348-349 pour la vaine ten¬

tative d'un nouveau riche de créer une bolûmbû
contre l'avis de son aîné. G. Hulstaert, Diction¬
naire : nk&m.

32. Ceci résulte des études de E. Boelart, De
rechtsproeven bij de Nkundo, Congo, 1938(2) :
527-528; Delobbe, L’oncle maternel dans la famil¬
le kundu, Congo 1937(1) : 100-102; Ladame, Van
De Capelle, Réquier dans les archives M. De Rijck
(à Madison Wisconsin) et de leurs rapports aux
archives 0 Boone, section Documentation, Musée
royal de l'Afrique Centrale, (Tervuren). Voir
surtout le rapport excellent de Ladame, Mode de
succession au pouvoir chez les Elanga, 1924.
Presque tous les groupes môngo suivent les mêmes
principes : Cf. les Registres Politiques de Moma,
Ikela, Befori, Yokolo (coll. De Rijck), les rap¬
ports Delobbe (Tervuren), rapports Maquet, Sand,
Stryckmans, De Vuyst et dossier Chefferies (coll.
De Rijck) et les publications allant des Ntômbâ
du nord au JSnga du sud-est. Le système des
'matrilinéaires' des lacs Tumba et MaindOmbs en
est une variante.

33> P. Mune, Le groupement : 33; G. Hulstaert, Petite
monographie : 29-32 et carte.

34. G. Hulstaert, Dictionnaire : ns5mî; P. Mune,
Le groupement : 14,20, où l'aîné ne succède pas
à l'aînesse(linsomi) va au cadet.

35« Chez les Mbol8 la richesse était cependant fort
importante. Cf. dossier chefferies-collection
de Rijck : 35/5/2 : 3 d'après Delobbe, rapport
Bosengele.

36. Ladame, Mode de succession au pouvoir chez les
Elanga (coll. De Rijck) : 8(tefedgi : 'homme de
guerre') M. Van Campenhout, Historique, Organisa¬
tion judiciaire et procédure du groupement songo,
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37- E. Boelaert, Rechtsproeven : 527-528; G.
Hulstaert, Société politique : 86-88; E. Van de
Capelle, Rapport Elanga, Coll. De Rijck 20/1/7,
1922 : 1-2; Ladame, Mode de succession au pouvoir
chez les Elanga, Ibidem, 1924 Tshoambe Rapport
sur les droits, les obligations et..., Coll. De
Rijck 20/6; La terminologie est baisola/bomana
à l’est (Yasayama) : E. Van de Capelle, Popula¬
tions de Mondombe et de Yolombo, Coll. De Rijck
20/1/3, 1924 : 8-10 mwan’isapu/nkajli au lac
Maindombe. Mpase Nselenge, L’évolution de la
solidarité traditionnelle en milieu urbain et
rural au Zaïre, Kinshasa 1974 : 82; N. Van
Everbroeck, Mbomb’ipoku : Le seigneur à l’abîme,
Tervuren 1961 : 127-128.

38. Tshoambe, Rapport : 3 utilise des termes de
parenté pour désigner des relations entre mai¬
sons nkundô dans son Mémoire. Mais Tshoambe avait
servi à l’Uele et dans la Haute Tshuapa, et a
peut-être repris une façon de pensée de là.
Mais Bosékônsombo, Histoire des Mondombe : 3,
parle aussi de villages entiers comme ’frères’
ou ’enfants’•

39. Les généalogies n’étaient conservées et garanties
que par la mémoire collective. Le changement de
rapports de force et de prestige ont dû entraî¬
ner des adaptations à ce niveau, pour que la
réalité de nouveaux rapports de force soit ref¬
létée dans la généalogie. Les maisons dominantes
imposaient leur version généalogique aux autres,
exactement comme on l’a observé au niveau du
village.

40. Ladame, Elanga est une excellente description;
voir aussi notes 32, 37•
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41. Voir l’argumentation de Tshoambe, Rapport note

37• Pour les Jÿnga : L. De Heusch, Un système
de parenté insolite, Zaïre, 10(1955) : 1011-
1027 (La terminologie n’est pas Omaha p. 101J,
mais Crow). La situation documentée permet de
résoudre le problème des ’poches’ de matrilinéa-
rité à l’Equateur, y compris chez les Doko et
chez quelques riverains de la Ngiri.

42. Ces caractéristiques ont été utilisées systéma¬
tiquement par 1’administration coloniale, à
l’instar des généalogies pour établir une hiérar¬
chie de commandement. Cf. déjà Col. Bertrand,
'Quelques notes’, Revue de l’Institut de Sociolo¬
gie (Bruxelles) 1920 : 80,81-82,84 (Enquête
Lokole 1915). Mais elle ne les a pas inventées.
L’ordre de marche et la disposition du léopard
reflétait effectivement les rapports de force
dans la société.

4?. P. Mune, Le groupement : 52/53 : G. Hulstaert,
Dictionnaire : it5n5. Tshoambe.

44. Ladame, Elanga : 4-5, 9-10. Réquier, Nkole nki
Yamba : 15* 20-21; 30-31. Ici ce serait le
spécialiste religieux des charmes de guerre qui
recevrait la tête.

45. Cette expression : ’diviser la peau’ bien connue
dans les traditions orales des Môngo méridionaux
se réfère à la division du pouvoir et renvoie
à la division de la peau du léopard. Celle-ci
semble avoir été littéralement coupée en morceaux
comme on le voyait encore en 1922 chez les Nkole
nki yamba cf. n.44 Stryckmans, Rapport d’enquête
pour l’investiture du patriarche de la sous-tri¬
bu Likote, (Coll. De Rijck : 20/1/6; 2639/75),
le 25/8/31:3.

46. G. Hulstaert, Les MSngQ 44. Aussi A Engels,
Les Wangata, Bruxelles 1912 : 76-77 pour une
guerre de 1882.

47. B. Bosékônsombo, Histoire, 8, (aînés à l’avant)
15(aînés au centre) IDEM, lettre 19/2/71 : 6-7
(groupes fondateurs au centre; alliés devant et
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derrière); G. Hulstaert, Mondombe : 73-74 (aînés
derrière); Réquier, Nkole nki Yamba : 15(cadets
pas toujours au premier rang). Toutes les sour¬
ces soulignent l'importance de lanciers massés
chez les MingO orientaux.

48. A. Engels, 'Quelques observations sur les migra¬
tions indigènes dans la région de l'Equateur,
Bulletin de l'Institut Royal Colonial Belge
5(1934)! 218-226, cf. 222. Réquier, Nkole nki
Yamba : 18 pour un cas où l'installation spatia¬
le reflète l'ordre de marche en temps de guerre.

49. P. Mune, Le groupement : 27.

50. P. Mune, Le groupement : 20/21, 22-23, 56-57
pour les règles, régissant cette pratique.

51. G. Hulstaert, Les MSngo : 45; IDEM, Dictionnaire
bonsônga imp6t6; Ladame, Elanga : 8; B. Bosékd -
nsombo, lettre 19/2/71 : 4. C. Coquilhat, Sur
le Haut Congo : 177, E. Van de Capelle, Légende
de la guerre dite M'bwa (dossiers Tervuren,
Territoire de Befale. 1): 4-5.

52. P. Mune, Le groupement : 59 «1 C. von François;
Die Erforschung des Tschuapa und Lulongo,
Leipzig 1888 : 155-157. IDEM, ’Ueber seine Rei-
sen in südlichen Kongobecken', Verhandlungen der
Gesellschaft fur Erdkunde zu Berlin, 1886 : 163.

5J. G. Hulstaert, Les MSngO : 43; A. Engels Les
Wangata : 72-73? E. Fiévez, 'Le District' : 75-
76, 92. On a négligé le rôle des terres cf.
P. Mune, Le groupement : 58-59.

54. C'est la pratique générale sur la Tshuapa. Cf.
C. von François, Die Erforschung, qui ne mention¬
ne qu'une seule attaque en pirogue (p. 156).
Pour une succession d'attaque A. Engels, Les
Wangata : 74-77•

55. G. Hulstaert, Les Mingo : 45 (palissades, pas
de fossés ou de forteresses). Bosékônsombo, Let¬
tre 19/2/71 : 4 (fortifications dans la région
de Mondombe). 'Les Gombe de l'Equateur, Bulletin
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de la société royale belge de géographie (Bru¬
xelles), 47(1923) 141-169, cf. 165 (forteresses
des M5ng0 du nord); G. Van der Kerken, L*Ethnie
mongo : 161-162 (fortifications ngombs).

56. Salmon, ’Les carnets de campagne de Louis
Leclercq, Revue de l'université de Bruxelles,
22(1969/70) : 268-9. Selon L. Fiévez 'Dans le
district de l'Equateur, les indigènes ne combat¬
tent pas en forêt, mais attendent dans leurs
Villages. On en fait des hécatombes' (269).

57. L. Fiévez, 'Le District' : 92, Ladame, Elanga :
8; G. Hulstaert, Les M$ngO : 45- C. Coquilhat,
Haut Congo : 16p(incendie; onze blessés). Toutes
les sources, à partir des plus anciennes, sou¬
lignent le petit nombre de victimes (moins de
dix tués) sauf P. Mune, Le groupement : 58-59.
Mais voir aussi G. Hulstaert, Eléments : 26.

58. E. Sulzmann, 'La soumission des Ekonda par les
Bombomba', Annales Aequatoria, 6(1985) : 3-17.

1

59. E. Boelaert, 'De honden-oorlog', Aequatoria 7(
1944) : 76; E. Van de Capelle, Légende, G. Van
der Kerken, L'Ethnie mongo : 160-168-471-472
G. Hulstaert, Eléments : 46, 64. Colle, 'Les
Gombe' : 158(Lokeli); 162-167. Coll. De Rijck
26/2, 26/7, 264/2/, 26/16/1 (Lokeri, guerre du
chien et autres) G. Hulstaert, Dictionnaire :
lokeli : (dialecte): famine d'où le nom de guer¬
re des migrations de l'occupation européenne
(et d'autres bien antérieures).

60. G. Hulstaert, Le mariage : 36.

61. P. Mune, Le groupement : 59(likandeko)
G. Hulstaert, Le mariage : 35»

63. G. Hulstaert, Dictionnaire : 493-494; IDEM,
'Les cercueils des Eleku, Aequatoria, 22(1959)
1:10-15, Les cercueils anthropomorphes,
Aequatoria, 23(1960) : 121-129; IDEM, 'La fabri¬
cation de cercueils anthropomorphes, Bulletin
de l'Académie royale des sciences d'Outre-Mer :
(1972): 492-505; C. Lemaire, Voyage au Congo,
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n.d. (1895) • 52. A. Engels, Les Wangata : 53“
54.

64. Les deux sens se retrouvent partout dans le grou¬
pe Môngo, y compris en Bushoong archaïque, et en
dehors chez les Ngombe, Bobangi et Nunu(nord).
Le Tstsla n’aurait aucun des deux sens. Le sens
1 agglomération’ est utilisé dans des parlers
Kota du Gabon/Congo et en Aka ( Congo/R.C. A. ) .
En Fumu et Tio le sens •termitière’ est attesté.
Le terme ne se retrouve pas dans le catalogue
de racines bantoues de M. Guthrie, Comparative
Bantu, Farnborough, vol 3/4, 1970.

65. M. Guthrie, Bantu, Comparative sériés (C.S.) :
447 et ps 482. Répandu au rord-ouest de l’aire
bantoue. Peut-être proto-bantou (Cl. Tiv).

66. M. Guthrie, Bantu, C.S. : 330« Proto-bantou.

67. Bokuli , ’richard’ -kula ne se retrouve pas chez
M. Guthrie. Pour les Boma-nord : M. Motte, notes
sur les populations Baboma du District du lac
Léopold II, 1926 (Dossiers ethnographiques,
Tervuren : Mushie : lj) : 1 et al.; R. Tonnoir,
Giribuma Contribution à l’histoire et à la
petite histoire du Congo équatorial , Tervuren
1970 î 157» 275« L’étymologie proposée par M.
Motte et R. Tonnoir ne tient pas.

68. On en mentionne sur la Lulonga, vers Flandria
(abandonnés au XIX me s.), vers Irebu, au nord
de la moyenne Tshuapa {deux), sur la haute
Tshuapa et Lomela (Jônga et lacs Inkunga). Le
fer était rare sur la Haute Luwo (Maringa) et
tout au long du Lopori. Voir note 79 où des
cornes remplacent les fers de lance. G. Burrows,
The Curse of Central Africa, London 1903 ' 232,
234.

69. G. Hulstaert, ’Eléments’: IDEM, Anciennes rela¬
tions commerciales de l’Equateur, Enquêtes et
documents d ’histoire africaine 2(1977 ) • 31-50 •
Mais C. von François, Erforschung : 172 : Le
cuivre vient du sud, le laiton du Kongo (Zaïre),
le commerce sur la Tshuapa se fait d’une agglo-
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mération à l'autre.

70. Cf. note 37•

71. Notamment dans tout les pays kongo chez les Doko.
G.P. Murdoqk, Africa ; Its Peoples and their
Culture History. New York 1959 : 287-289 en
déduit que le groupe MÔngO fut au début matri¬
linéaire. C’est qu’il relie les terminologies
de la parenté au régime de descendance plutôt
qu’au régime d’alliance. Nous croyons les infor¬
mateurs môngo. En certains cas (p. ex. au lac
Maindombe),1e régime de descendance matrilinéaire
évolue à partir du régime d’alliance.

72. G. Hulstaert, Le- mariage : 164-172 et 220-221
pour la notion d’achat par rapport au mariage;
IDEM, Dictionnaire : nkita 'profit’ dérivé de
-kita 'parvenir, arriver à’ d’où aussi 'héritier’,
•successeur’. IDEM, Anciennes relations et G.P.
Murdock, Africa : 288-289 pour l’influence com¬
merciale en ce domaine.

73• R. Philippe, Inongo : Les classes d’âge en
région de la Lwafa (Tshuapa), Tervuren 1965•

74. G. Hulstaert, Eléments 35; IDEM, Bondombe : 45
et 58; Bosékônsombo, lettre 10/5/73 • IDEM
lettre 22/8/73 : 8-10 relève l’insuffisance des
enquêtes en dehors des maisons dominantes.

75* Ainsi une famine locale M. Isekolongo, 'Note
historique sur Les Nsamba, Aequatoria 23(1960) :
57« Liste de motifs chez G. Hulstaert, Eléments:
46-47.

76. G. Van der kerken, L’Ethnie mongq; A. Moeller,
Les grandes lignes des migrations des bantous
de la province orientale du Congo belge, Bruxe1-
les 1936*

77. Mais armements, nombre et discipline des guer¬
riers n’expliquent pas tout. L'utilisation de
charmes de guerre influence le moral des guer¬
riers et joue un rôle réel dans Le rapport de
forces.
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14-5-160; Mbembe Kensense, Traditions orales sur
l'histoire Ntomba (des origines à 1982), S. et
J. Comhaire-Sylivain, eds. Mai-Ndombe ; Paysages,
histoire, culture, Bandundu 1982 : 117-132;
Toyaya Lumbembe, 'L'histoire des chefs Basengele
Mbelo d'après leurs traditions orales - ibidem :
139-160; H. Engels, 'Le kumu y'obele (Bolia)
- ibidem : 161-169; R. Le Bussy et O.J. Renard
(dossiers Tervuren : Territoire Inongo); H.D.
Brown, The Nkumu of the Tumba : Ritual Chief-
tainship on the Middle Congo, Africa 14(1944):
431-447; J.B. Stas, Les Nkumu chez les Ntômbâ
de Bikoro, Aequatoria 2(1939): 109-123« A. Scohy,
A propos des Nkumu du lac Tumba, Brousse 1(1945):
29-32; 3-4 (1946): 23-29; G. Wauters, Het ambt
of de instelling van de "Nkum", Annalen van
Onze Lieve Vrouw van het Heilig Hart, 58(1937):
152-160; Cordemans, Les Pama (archives Lukolela).
1928, A. Windels, Chefferies des Pama-Bakutu
(archives Lukolela") c 1928 : 32-67; E.J. Glave,
Six years of Adventure in Congo -land, London
1893 : 179-181; A. Engels, Les Wangata : 74-77«

86. Ndaywell, Organisation Sociale et Histoire : Les
Ngwi et Ping du Zaïre, Paris 2 vols (Doctorat
troisième cycle. Sorbonne (1)) 1972 : 158-192;
325-350.

87. S. et J. Comhaire-Sylvain, 'Les populations du
Mai-Ndombe, IDEM, eds, Mai Ndombe : 21-30; Dos¬
siers Tervuren : territoire Oshwe : 1,2,3
(Focquet), 4(Briquemont), 5(Briquemont), 6(Motte),
7(Reynaert) 8(Reynaert) 9(Vandewoorde) 10(
Briquemont); G. Van der Kerken, L'Ethnie Mongo :
337-348; 649-657«

88. G. Van der Kerken, L'Ethnie mongo, 1089 index:
ekofo(ekopo), G. Hulstaert, Over de volkstammen
van de Lomela, Congo 12(1931) 1: 13-52; Bosék'
ônsombo, passim; A. Bengala, Le noble des Booli,
Aequatoria : 105-111; Delobbe, 3 : 26, 32-33;
7 : 19; 10: 10, 14-16; 13: 9-H; 14 : 1, 11.
Noter la succession au nom qui devient ainsi
titre. E. Van de Capelle, Mondombe et Yolombo :
6, 10, 13-14, Molin, Notes sur les Boyela, Congo
21(1931) : 397.
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89. Cfr note 84. E. Boelaert, De Bushong : 6.

90. Alias-Boyela, alias encore Kutu, G. Brausch,
’La société N'kutshu', Bulletin des .'juridictions
indigènes et du droit coutumier congolais, 13(
1945): 35« Les Boyela auraient initié les Nkucu
au travail du métal (61); IDEM, Les associations
prénuptiales dans la Haute Lukenye, Bulletin
des juridictions indigènes et du droit coutumier
congolais, 15(194?) : 102-10J; IDEM, Quelques
aspects psychologiques de l'organisation socia¬
le nkutshu; Problèmes d'Afrique centrale, (1952)
1:7.

91. G. Brausch, La société : 50-59, L. de Heusch,
Les Onga: IDEM, Autorité et prestige dans la
société tetela, Zaïre, 7(1954) : 1011-1027;
IDEM, Elément de potlatch chez les Hamba, Africa
24(1954) : 337-348; A. Moeller, Migrations :
540-541 et 567 index: nkumi indique une diffusion
possible chez les Metoko(Mituku).

92. J. Cornet, 'Ndengese'.

93. J. Vansina, Woot : 90-126.

94. Delobbe, Rapport d'enquête préliminaire à la
création de la spustribu des Yongo en chefferie
(archives Tervuren : Territoire Monkoto : 10)
1929 : 14-16 et Rapport d'enquête. Chefferie
Penge Lokolongo (ibidem : 13) 1929: il souligne
l'effet pacificateur réel de cette institution
comme E. Vandecapelle, Populations de Mondombe
et de Yolombo, 1924 (archives De Rijck 20/1/3) :
13-14.

95• J. Vansina, Woot : 41-42; 245.

96. Mais les calculs sont faits d'après une liste
de règnes plutôt qu'une généalogie. Ainsi N. Van
Everbroeck, Mbomb'ipoku : 20 qui parle de 1550.
E. Sulzmann, Orale Tradition : 56I-563, 568 par
une démonstration à l'absurde prouve le peu de
valeur de cette procédure, mais aussi l'antiqui¬
té réelle du royaume bolia.



50

97« Cf. note 45« Le système nkfim n’est ici qu’es¬
quissé dans ses grandes lignes. Les données
connues sont si riches et nombreuses qu’une
histoire détaillée pourrait requérir un volume.

98. G. Van der Kerken, L'Ethnie mongo : 54 et pas-
sim; F. De Rijck, Les Lalia-Ngolu, Antwerpen
1937 • 10-12. F. De Rijck, Lalia : 21-22 résume
un débat sur la question entre les hauts admi¬
nistrateurs Stryckmans, Jorissen, Vandecapelle
et Vereecken. Les dossiers 20/1/2 et 20/1/3 des
archives De Ryck (Maquet, Stryckmans, Van de
Capelle, Bertrand) de 1924 à 193^- montrent com¬
ment une ethnie se crée. Cf. aussi Stryckmans
et Mazy, 'Note' : 173-175; G. Hulstaert,
Eléments : 12 et 19 pour la conscience ethnique.

99. Le terme ngandô, imposé par l’administration
venait à peine d'entrer dans la conscience
ethnique des jeunes vers 1925- Pour les vieux
l'ethnie se limitait au district. Cf. Bertrand,
Le problème ’Mongandu’ (archives De Rijck :
20/1/2) 1926 : "Nous ne sommes pas Mongandu ni
Mongo. Nous sommes ... et on ne nous a jamais
appelés autrement avant l'arrivée des Européens"
(p.2). Concevoir 'les M$ngo’ ou 'les Ngandô
comme acteurs historiques collectifs est donc
une erreur. Elle fut commise par l’auteur de
L’Ethnie mongo.

100. Bosékônsombo, lettre 19/2/71 : 3 l’expose clai¬
rement dans un cas où ce ya- remplaça le
bosékâ- ancien avec le même sens G. Hulstaert,
Bondombe : 17, 81-82. Un emprunt comme celui
de ya- qui touche au coeur du vocabulaire poli¬
tique s'explique soit par la conquête, soit par
le prestige, fondé sur la puissance relative
de nouveaux venus. C’est pourquoi ce trait
peut être utilisé comme un isotope pour tracer
le déroulement spatial d'un mouvement politique.

101. E. Possoz, ’Le préfixe ya, Aequatoria 2(1939) :
151; G. Hulstaert, 'Ya-namen, Aequatoria 5(1940)
: 21-22. Pour l'utilisation voir les registres
politiques de Ikela, Befori, Moma, Yokolo,
Bolomba (Coll. De Rijck) et note 100 pour la
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région de Mondombe. Le préfixe signifie ’enfants
de...’, ’gens de...’ en Ngbandi, en Bandiya,
en Monzoi®bo (p. ex. Yamonzombo pour l'ethnie î)
et probablement en Gbanziri. Quelques topony-
mes le portent aussi. Il n’était plus actif
en Ngbandi comme les généalogies récoltées
notamment par B. Tanghe le montrent. On rencon¬
tre le préfixe en Mba, mais il pourrait y être
un emprunt. Pas de données pour le Mondunga.
Il est donc certainement oubanguien en origine
et a diffusé chez les MÔngo du nord-est.

102. F. White, The végétation of Africa, Paris
(UNESCO) 1985.

lOJ. Et anciennement non plus chez les Kutu (Boyela)
de Mondombe (cf. note IOO). Pour la guerre
G. Burrows, The Curse: 232-237 (embuscades et
lances de jet); P. Salmon, Carnets L. Leclercq:
268-269 et passim; G. Hulstaert, ’Le voyage au
Congo d'un officier danois. Notes et commentai¬
res sur les séjours à l'Equateur de Knud
Jespersen (1898-1908), Enquêtes et documents
d'histoire africaine, 4(1980): 1-100; IDEM
'Volkstammen der Lomela' 49 et passim; G.
Brausch, 'Société N'Kutshu’: 35» Le type de
lance des Mingo orientaux est similaire à celui
de- la’région Bas-Lomami/Zaïre/Aruwimi et diffè¬
re des lances de l'ouest. On le retrouve actuel¬
lement jusqu'au-delà du Sankuru. Exemples dans
J.D.E. Schmeltz, J.P.B. Josselin De Jong,
Ethographisch Album van
het stroomgebied van den Congo, Den Haag 1904-
1916.

104. De Mongo ; Bewoners van het Evenaarswoud in
Zaïre, St Niklaas 1984 (catalogue d'exposition):
120-122: E. Vandecapelle, Mondombe: 10 qui
l'appelle bokângo Pour l'Aruwimi p. ex. H.
Johnston, George Grenfell and the Congo, London
1908 : 2, 766 (ill.425) et 775(ül 434).

105. M. Fernandez-Fernandez, Le rite et l'expérience:
Le Bangba de Banalia, Paris (Thèse de doctorat
du troisième cycle) 1984: 42-76; E. Boelaert,
dans, ses notes pour une histoire mSngO (coll.
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De Rijck): 26b (Haut Lopori) G. Van der Kerken,
L'Ethnie mongo: 302-303- Ses généralisations
aux peuples du Maniema et du nord-est sont à
rejeter.

106. Bertrand, 'Quelques notes sur la vie politique,
le développement, la décadence des petites
sociétés bantou du bassin central du Congo,
Revue de l'Institut de sociologie de Bruxelles,
1(1920): 8O-83 (cas Lokele: noter que les 'aînés'
marchent en tête).

107. Mais la terminologie diffère entre langues de
la boucle du fleuve et Ngbandi d'une part,
Ngandô d'autre part.

108. Réquier, Nkole nki Yamba: 20-22 donne le plus
de détails.

109. Aîné se référait souvent au 'maître du sol':
le groupe le plus anciennement installé dans
la région, comme dans le Bas-Lomami/Aruwimi et
non comme chez les Môngo du nord-ouest. Cf. E.
Vandecapelle, Mondombe: 13. Pour la terminologie
voir registres politiques note 101 et note 110.

110. J. Tachelet, De Monfortaanse missie: 34-36;
Kalala Nkudi, 'Le lilwakoy des Mbole du Lomami:
Essai d'analyse de son symbolisme.' Bruxelles
(Cahiers du CEDAF 4), 1979: 32; M.S. Lokomba,
'Institutions politiques des Lokele', Revue
congolaise des sciences humaines, 3(1971) 51“
71.

111. M. De Rijck, Les Lalia: 11 (introduction de G.
Van der Kerken), 25-27; E. Vandecapelle,
Mondombe; 14(Mamba).

112. E. Vandecapelle, Mondombe: 13-16; p.2 (Lalia),
M. De Rijck, Lalia: 18-19. G. van der Kerken,
L'Ethnie mongo: 684-585.

113. E. Boelaert dans ses notes: 22, IDEM, 'De Nkundo-
Mongo', Congo (1938): 461 (résumé de son article
dans Aequatoria, 1(1938), 8: 3-25«
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114. G. Brausch, 'société N'Kutshu': 35; L. Delcourt
A. Dallons, ’Les Mongo du Sankuru , Bulletin
des -.i-uridictions indigènes et du droit couturntier
congolais 17(1949): 137-190, carte 138; texte
137-151 est trop peu précis, mais quand les
généralisations abusives (Watambulu de l'Aruwi-
mi .') sont écartées, des groupes tStélâ semblent
avoir occupé des terres actuellement mb618 et
langa.

115* G. Brausch, ’Société N’Kutshu’: 35, 61. Selon
E. Boelaert, qui les compulsa systématiquement,
une grande confusion règne dans les rapports
d'enquête administratifs concernant les Boyela.
Ilsconfondent des événements de la fin du XIX°
siècle avec des développements bien plus anciens.
E. Boelaert, Charles Lemaire, premier commissai¬
re du district de l’Bquateur, Bulletin de l'Ins¬
titut royal colonial belge, 24(1953) 1:511-512;
G. Hulstaert, Eléments : 39; IDEM, Bondombe:
49-55, 62, 88-89 (note 37).

116. G. Brausch, Les groupes sociaux des Ankutshu
de la Haute Lokenye^ Bruxelles ("doctorat)1953:
70-75. La contrepartie féminine était 11 Umvwe-
vwe. L. Liégeois, Notice sur le régime social
des Basongo Meno de Kole, Bulletin des juridic¬
tions indigènes et du droit coutumier congolais,
9(1941): 15-16; A. Empain, Congo Belge: Les
Bakéla de la Loto, Bulletin de la société roya¬
le belge de géographie, 46(1922): 250-253-

117. Bosék'ônsombo, supplément: 2.

118. G. Hulstaert, Bondombe: 13-15, 79 (note 5)•

119. Cf. note 88. Ajouter M. De Rijck, Lalia: 122
notable nkumu.

120. Bosék'ônsombo, lettre 19/12/71? 5 G. Hulstaert,
Bondombe: 37-45, 84-85 (note 24-25) y voit des
autochtones; IDEM, Eléments: 40.

121. G. Hulstaert, Dictionnaire bokutu. Les noms
Kutu, Nkucu sont très répandus s'appliquant
aux populations du bassin de la LoksnyS au
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groupe de la Lomela, à des groupes de la basse
Lomela, aux Mpama et peut-être ailleurs.

122. Dedoyart, Enquête ethnographique relative aux
divers (sic) formes d'asservissement chez les
Lalia-Ngolu, Ikela (archives De Rijck 4/4): 2.
Réquier, Nkole nki Yamba: 22 (dongo= groupe
aîné). G. Hulstaert, Eléments: 65 (Les Bosaka
et les Boyela empruntèrent l'arc aux anciens
habitants ).

123- G. Van der Kerken, L'Ethnie mongo: 303-310»
547-583.

124. G. Hulstaert, Mariage: 10-11. IDEM, Eléments:
60-61.

125. L'épopée de Lianja décrit une migration vers
le fleuve.

126. Notamment par rapport aux premiers Bolia et par
rapport à certains Mbôle. Cf. G. Hulstaert,
Eléments: 49- 0, 64 E. Sulzmann, 'La soumission'
: 1-5; IDEM, 'Orale Tradition: 559-568 contre
J. Bali: "Moeurs et coutumes anciennes au Lac
Léopold II, Bulletin militaire, 5(1955)* 733-
734; E. Boelaert, 'Notes': 22; G. Van der
Kerken, L'Ethnie mongo: 311-321; 328-336.

127« Delobbe, 'Rapports' (tous), G. Van der Kerken,
L'Ethnie mongo, 321-325 (Safala est Tsambala);
379-380; G. Hulstaert, 'Bondombe': 45-50; 86
note 26; IDEM, Eléments : 33-35» 43 (safala:
mare). J. Vansina, Woot: 30,31.

128. note 127; G. Hulstaert, 'Anciennes relations':
31-50.

129« E. Sulzmann, 'Orale Tradition': 56O-569; M.K.H.
Eggert 'Aspects de 1'ethnohistoire mongo',
Annales Aequatoria 1(1980): 149-168; IDEM, Der
Keramikfund von Bondongo-Losombo und die
Archaologie des aqjiatorialen Regenwaldes,
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TABLEAU I : Parenté génétique des langues mû.igO

C. Cuvette

H+B+C ouest

C fleuve et nord C Cuvette

B,C,H : groupes classification Guthrie

(g) : groupe ; (1): langue

I - III : Scissions majeures successives
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TSHIBWABWA M et ELIA Monongo

COMPORTEMENT ALIMENTAIRE EN RAPPORT AVEC
LE DISCOURS LUBA - KASAI

INTRODUCTION

Sous ce titre, nous entendons développer quelques
attitudes ou comportements adoptés par un Luba lors
de la consommation de sa nourriture, de l’utilisa¬
tion de ses richesses matérielles ou celles d’autrui.
Il existe un rapport étroit entre la parole et le
comportement alimentaire. Quelqu’un adaptera tel
comportement social selon ce que l’on dit de lui,
avant, pendant et même après avoir mangé et par ex¬
tension, utilisé ses ressources personnelles ou cel¬
les d'autrui. D'après l’adresse de celui qui l'invi¬
te à partager avec lui le repas ou ses richesses, il
sera bien ou mal disposé envers lui : sa réaction
peut êtr latente ou apparente selon qu’il a été
flatté ou blessé dans sa dignité.
Par discours lubà, il faut entendre proverbes, dic¬
tons, maximes ou autres sentences morales qui, une
fois prononcées, influent directement ou indirecte¬
ment sur la conduite individuelle ou collective des
membres de la collectivité appelés à partager de la
nourriture .ou à jouir d’autres biens matériels.
La parole jouant un rôle déterminant dans la conduite
des individus, il est normal que celui ou celle qui
la prononce avec bonne ou en mauvaise intention;
s’attende à ce que son interlocuteur ou auditeur
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réagisse de telle ou telle manière; l’impact psycho- -
logique peut amener l’invité, soit à refuser de
prendre part au repas ou de le manger avec gêne, soit
à apostropher son hôte en l’humiliant. Dans le cadre
socio-culturel, un grand nombre de conflits qui
désarticulent l’harmonie sociale et jettent des frè¬
res les uns contre les autres, proviennent des paro¬
les prononcées. Que le partage paraisse juste ou
non, c’est l’intention qui permet la jouissance d’un
tel ou tel bien qui explique la conduite psychologi¬
que des intéressés.

Le bidyà, nourriture de base commune à toutes
les populations du Kasai* ayant le Ciluba comme
langue maternelle, oriente et canalise la. conduite
des consommateurs. La jouissance des richesses maté¬
rielles tout comme la consommation du bidyà est à
la fois un moyen de consolider les relations et un
motif de discorde entré les membres du corps social.
C’est ce que nous allons essayer de montrer à tra¬
vers ces quelques j4 expressions linguistiques ti¬
rées de :
(1) - TSHIBWABWA M.B. Relations sociales autour de

la nourriture de base chez'les bèèna Luluwà.
Mémoire de Licence, inédit, Lubumbashi 1973»
89 p.

(2) - WILLEMS E. - Dictionnaire Tshiluba-Français,
Léopoldville, i960.

(5) - Etude d’une littérature orale africaine. Notes
de cours, 2è Licence Anthropologie 72-73»

(4) - ELIA M0N0NG0 MOKOLI et TSHIBWABWA MUKUKU î

Rites du Lambo chez les Bobi,(CEEBA, Série II,
Vol. 92) Bandundu, 1984, pp. 35-55»

(5) - des informateurs dont liste en références.
Notre objectif étant l’étude du comportement

social édicté par la parole dans la société lubà-
Kasai* n’ambitionne nullement d’être une oeuvre pure¬
ment linguistique. Notre point de vue est celui
d'un anthropologue qui décrit les réactions favora¬
bles que produisent ces expressions linguistiques
sur 1’individu visé.

1. Cyàdima umwè, cyàdya bâhgx: Le travail d’un seul
profite à plusieurs.
a) Contexte : socio-économique : la solidarité
des membres commande le partage.
b) Réaction
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Le comportement social repose sur la solidarité
dans l’inter-dépendance. Qu’ils vivent dans le
milieu traditionnel ou qu’ils grouillent dans
les rues des cités modernes, les Africains savent
qu’ils doivent vivre conformément à la solidarité.
Selon cette loi traditionnelle, celui des membres
qui possède doit partager avec les autres le pro¬
duit de son travail ou de ses revenus d’affaires.
Appliqué sur quelqu’un, il invite au partage.
Quiconque voudrait s’isoler est traité d’ennemi
commun.

2. Waàpita balwàlwà kupxci badyàdyà : "'vitez ceux
qui luttent, ne passez pas outre ceux qui mangent,
a) Contexte : général
Invitation indirecte adressée à toute personne
affamée, fût-elle étrangère au groupe social qui
mange. On conseille de fuir ceux qui se combat¬
tent mais on recommande par contre d’approcher
ceux qui mangent en paix.
b) Réaction
Puisque les repas se prennent généralement à
l’extérieur des habitations, il est tout à fait
normal que la famille partage sa nourriture même
avec les passants, d’ailleurs cela fait partie
de la solidarité; on est encouragé à prendre acti¬
vement part au repas. Et le fait de manger à
l’extérieur des habitations permet également aux
orphelins et aux nécessiteux de manger.

La sagesse veut que les jeunes apprennent à
devenir prodigues, mais par contre elle leur in¬
terdit de se familiariser avec ceux qui luttent
ou sont en désaccord de peur d’être pris à témoin
dans une affaire qui ne concerne que les autres
ou de tomber victime d’une balle perdue.

La paix est préférable à la guerre.

3. Waàpita badyà kupici bàlumbulula : Déto• nez-vous
de ceux qui mangent, approchez-vous plutôt de ceux
qui jugent.
a) Contexte socio-juridique. L’exercice de la sa¬
gesse est préférable à la satisfaction du ventre,
b) Réaction

Appel à s’intéresser à ceux qui jugent les
conflits qui surgissent entre les membres de la
communauté.
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L’intérêt .porté aux juges fait acquérir

l’expérience dans l'art de juger et d’administrer
les affaires publiques. S’il peut' y avoir de la
honte à prendre part au repas d’autrui sans y
être invité, il y a cependant de la fierté à
profiter de l’expérience des Vieux, ^e laisser
former vaut mieux que d’avoir son ventre bien
rempli.

4. Kqdyà kwapicila kulaaba : Manger vaut mieux que
philosopher.
a) Contexte : social
b) Réaction

La sagesse reconnaît au manger la primauté par
rapport à la philosophie, autrement dit la santé
vaut plus que les beaux discours.

Les jeunes sont invités à se procurer d’abord
à manger, donc à travailler au lieu de flâner
inutilement dans les rues, soit en jouant une
partie de cartes, soit en se livrant aux jeux
de hasard. Le travailleur assure son indépendance.

5. Kudyà wakulwila, wakutukila luanga : Manger,
c’est lutter au point de transpirer.
a) Contexte social

Puisqu’on mange généralement en groupes de
parents, les enfants doivent se disputer le plat
devant eux de la même manière que les adultes.
Chacun mange à sa façon et cherche avant tout à
se rassasier; personne n'attend qu'on vienne le
servir à côté ou qu'il mange après les autres.

Le sens de la solidarité et l’esprit d'équipe
se trouvent renforcés, car chacun sait comment
mangent les autres,
b) Réaction

La société combat l’individualisme et hait
l'avarice. Tout le monde est invité à vivre soli¬
daire. Le tributariât des membres vis-à-vis des
autres est même, recommandé, mais l’oisiveté et
le parasitisme sont condamnés.

6. Tèèka oyanza pakèèbè nkukèba diyooyo : Mets la
main sur ton bien propre, sur celui d'autrui tu
provoqueraisla dispute.
a) Contexte général : L'éducation traditionnelle
insiste beaucoup sur le respect de la personne



d'autrui et de ses biens,
b) Réaction

Mieux vaut posséder ses propres biens que de
compter sur ceux d’autrui. Profiter de la riches¬
se d’un frère sans son consentement suscite beau¬
coup de querelles, de dissensions, ce qui désar¬
ticule les rapports sociaux. La solidarité no
doit pas conduire les membres à l'oisiveté ni à
la mendicité ou encore à la méconnaissance des
droits dés autres. Elle doit, au contraire, favo¬
riser la concurrence raisonnée entre les diver¬
ses couches de la population.
L’individu est appelé à compter d'abord sur ses
propres capacités et sa valeur humaine; pour ce
faire il évite le "parasitisme”.

7. Mwà mukulù kantu, mwà mwakùnyi kantu, nànku
bulongo bwàdilonga : Chez l’aîré quelque chose,
chez le cadet quelque chose, ainsi l’amitié sera
harmonieuse.
a) Contexte général : Variante de 6.
b) Réaction

Il ne peut avoir véritable entente que lorsque
chacun des membres dispose de quelque chose de
manière à se rendre utile aux autres. Il faut
compter d’abord sur ses propres capacités et son
savoir-faire au lieu de fonder tous ses espoirs
sur la solidarité.
L’individu doit comprendre la nécessité qu’il y
a à disposer de ses propres biens, car la riches¬
se sépare plus qu’elle ne rassemble les hommes.

8. Waàpa kazoolo, waàpa kanyunyu; kazoolo nekàdye
nekàbwele, nekàlela mikïya neùyambè; kanyunyu
nekàdye, nekàbuukè mu cisuku, nekàye kwabo lubilu:
Donne à la petite poule, donne à l'oiseau (de la
brousse); la petite poule mangera, elle rentrera
à la maison, elle se reproduira; tes problèmes,
tu les résoudras; l'oiseau mangera, il s’envole¬
ra dans la brousse; il s’en ira chez lui.
a) Contexte social

La reconnaissance est une vertu si rare que
peu de gens savent exprimer leur gratitude envers
leurs bienfaiteurs.
b) Réaction

La société demande que seuls doivent jouir de
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biens amassés par l’un des membres, les propres
parents de celui-ci et non les étrangers. Ainsi
toute aide apportée à un membre, apparenté à la
famille, sera fructifiée et profitera à tous les
autres parents sociologiques, tandis que celle
octroyée à un étranger est semblable à'la nourri¬
ture donnée à un oiseau qui, une fois devenu
grand, partira chez lui sans rien dire, ni re-
mercier celui qui l’avait aidé.
Regrets d’un homme qui a tout dépensé pour nour¬
rir, vêtir et éduquer un enfant adoptif. Devenu
grand et gagnant sa vie indépendamment de son
père nourricier, voilà qu’il se montre ingrat
envers lui; il ne le reconnaît plus, mais s’en
va partager sa prospérité avec sa famille d’ori¬
gine. Comme des oiseaux apprivoisés finissent un
jour par s’enfuir; les étrangers soignés par ’

certains mécènes les quittent sans dire merci.
En conclusion, il faut donc se méfier de ces
hommes et ne compter que sur ses frères de sang.

9- Waàpa wèèbè, kùpi waàbèndè : ne donne qu’aux
tiens propres, ne donne pas à un étranger,
a) Contexte social : Variante de 8
b) Réaction : idem que 8.

10. Kapingu naàkusonga, waàngata mèèsu waàntônwena :
Statuette, à peine je t’ai sculptée, tu te mets
à me gronder.
a) Contexte : social
b) Réaction : idem que 8.

Un enfant adoptif se laisse facilement aveu¬
gler par la fortune et le pouvoir et oublie
tout ce qu’on avait fait pour lui.

11. Mwanàà kutuma, m-mwanàà kudyà, mwanàà cishlku,
m-mwanàà nzala
L’enfant docile mange, l’insoumis meurt de faim,
a) Contexte : Educationnel
b) Réaction

L’éducation traditionnelle insiste sur la
disponibilité permanente et la serviabilité
dont les jeunes gens doivent faire montre
en grandissant.
Un enfant soumis, obéissant jouit de l’estime
et de la considération sociale : tout le monde
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s'apitoie sur son sort et lui donne à manger
chaque fois qu’il a faim, tandis que l’insoumis
se trouve abandonné à lui-même. La bonne conduite
plaît et sauve, la mauvaise apporte malheur.

K \ *12. Luntu kubidi, udya cyà nsambu nè kudyà kabidi nè
cibawu : \kudi
Homme à double face, il vit aux dépens aussi bien
de celui qui a raison que de celui qui a tort,
a) Contexte : juridique

La société critique sévèrement les flatteurs
et les menteurs : une conduite double est de na¬
ture à compromettre les bonnes relations entre
les différents membres du corps social. Aussi
condamne-t-on toute personne qui vit aux dépens
de l’accusé et de l’accusateur,
b) Réaction

Lors d’un procès gagné ou perdu, certains ju¬
ges, avocats ^u défenseurs judiciaires disent à
la partie gagnante qu’ils avaient déployé une
grande diplomatie pour que l’affaire lui soit
favorable. Ce disant, ils cherchent à lui souti¬
rer encore quelques milliers de Zaïre-monnaie
pour compléter leurs honoraires; d’autres se
retournent du côté de l’infortuné client pour lui
dire qu’ils avaient fait leur mieux pour gagner,
malheureusement le sort en a décidé autrement.
S’apercevant de ce double jeu, le perdant comme
le gagnant reprochent à leur "défenseur” cette
duplicité.
Le défenseur ainsi découvert et humilié se rétrac¬
tera devant l’argent ou d’autres biens qu’il sol¬
licitait, d’ailleurs le malheureux client n’est
plus disposé à lui verser encore de l’argent
comme par le passé.
Il faut vivre honnêtement pour -gagner l’estime
et la considération des autres. L’honneur ne
vaut-il pas mieux que le ridicule social ?

IJ. Bilengèle byàdya nkwadi, byàdyà muntu waàfwa
naabyo : Que la perdrix mange de bonnes choses,
c’est bien; mais que l’homme vienne à en manger,
il y laissera sa peau.
a) Contexte : socio-économique

La société est remplie d’hommesavares. Ces
avares préfèrent, parce qu’ils sont riches et



66
prospères que leurs richesses soient détruites ou
dilapidées par eux-mêmes ou par les étrangers
que symbolise la perdrix; mais lorsque l’un des
membres de leur famille en use, il provoque la
querelle voire la mort.
b) Réaction

La richesse sépare les hommes plus qu’elle ne
les rassemble. Toujours soupçonneux comme Harpagon,
les riches préféraient voir se détruire leur for¬
tune au lieu de la donner aux leurs.
Puisqu’il est riche et prospère, ce membre de
famille prend ses distances vis-à-vis de ces frè¬
res infortunés. Mais comme ces derniers ne peuvent
ss contenterde leur misérable sort, ils accourent
à lui dans l’espoir d’être soulagés. C’est alors
que, contre toute attente, le riche leur appli¬
que ce proverbe. Le membre ainsi humilié tournera
le dos à ce frère égoïste et' lui fera comprendre
que son avarice ne paie pas : "Tu ne veux pas que
nous nous réjouissions de la fortune, tu préfères
les étrangers à nous Dès lors, les rela¬
tions s’empoisonnent, la réconciliation peut in¬
tervenir et que l’avare devienne prodigue; ou
bien ils se haïront jusqu’à la mort. Le pauvre
réalise l’importance du proverbe n°6 et la néces¬
sité qu’il y a à disposer de ses propres biens
au lieu de compter sur la solidarité.

14. Cibi wadyà, cîmpe wadyà, dyà kukwaàta lufu kuèna
ùlenga kantu
Mauvais ou bon, manges-le car le jour de ta mort
tu ne toucheras plus rien,
a) Contexte : général

C’est le "Carpe diem noctemque" de Horace.
Indique la catégorie de ceux qui comme Epicure,
considèrent le plaisir comme le souverain bien
et s’adonnent entièrement aux jouissances de
la table et des sens. Car après tout, la mort
viendra et personne ne sait ce que nous réser¬
ve le lendemain.

b) Réaction
Puisque personne parmi les morts n’est revenu
pour nous dire comment est l’au-delà, il est
inutile d’épargner sa vie. Vivons donc et tou¬
jours en profitant du moment. Nous sentons
également les accents du "Lac" de Lamartine.
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La foi et l’espérance en l’au-delà nous font
attendre une vie meilleure en compagnie du Christ
Sauveur. La vie terrestre est une longue prépara¬
tion de la vie chrétienne à venir.

15. Bâdyàdyà m-byabo, tutà kadyà ku lushiku :
Ils mangent, c’est du leur; nous mangerons à
notre tour.
a) Contexte : socio-économique

On conseille la patience et la tranquillité
de l’âme : ne point jalouser ni convoiter
ceux qui vivent maintenant dans l’opulence,
car on ne sait jamais comment ils ont acquis
cette fortune. Attendons, peut-être que le
sort nous sera aussi profitable et alors nous
nous en réjouirons à notre tour.

b) Réaction
Les parents sont conscients de leur pauvreté,
d’ailleurs momentanée, et ils demandent à
leurs enfants de se contenter de leur sort au
lieu d’envier ceux à qui la fortune a souri ;
ils espèrent que tôt ou tard leur sort s’amé¬
liorera.
Les enfants qui entendent ces conseils sont
invités à l’ordre et à la discipline : ils
s’interdisent de voler ou de nuire aux riches
de quelque manière que ce soit aux riches.
Il faut avoir confiance dans l’avenir et
compter sur ses propres efforts pour changer
la situation actuelle.

16. Byà panu m-byà mushiya wà mushiya : Les biens
terrestres ne sont propriété exclusive de person¬
ne.
a) Contexte : général

Tout passe ici-bas : le riche comme le pau¬
vre meurent tous, personne n’emporte avec lui
tout ce qu’il avait dans ce monde : argent, or,
pouvoir, honneur, prestige, dignité, etc....
b) Réaction

La certitude que l’on a de la mort de chacun
des hommes amène à la conclusion qu’il ne sert à
rien d’amasser tant de richesse matérielle, à se
disputer le pouvoir et qu’il est même aussi inu¬
tile de convoiter, car personne n’est réellement
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maître de ce qu’il possède.
Les familles pauvres se trouvent consolées, les
riches s’inquiètent de la perspective prochaine
de leur mort et regrettent qu’elles ne peuvent
rien emporter avec elles dans 1'au-delà. Et
puisque tout le monde meurt et abandonne tout,
à quoi bon en effet se vanter outre mesure de ce
qui est périssable et passager.
Si ce sont les riches qui tiennent ce raisonne¬
ment, il y a beaucoup de chance qu’ils deviennent
larges et prodigues envers les pauvres, mais si
c’est par contre ces derniers qui raisonnent
ainsi, ils se moquent des premiers et se conten¬
tent de leur sort. Le juste milieu est préféra¬
ble dans ces deux positions.

17« Kudyà kakùèna bupyànkundè, wadyà watantàmàna :
On ne reconnaît pas l’âge des gens à leur manié-
re de manger : chacun mange pour s’assurer de
sa vie.
a) Contexte éducationnel
Personne ne peut se passer du manger, jeunes et
vieux mangent pour vivre et pourtant certaines
gens refusent de travailler.
b) Réaction

Les parents reprochent à leurs enfants l’oisi¬
veté et s’étonnent de les voir nombreux autour
de l’écuelle de bidyà. Il n’y a point de jeunes¬
se qui ne sente la faim ou la nécessité de man¬
ger.
Les enfants sont donc conviés au travail, qu’il
soit manuel ou intellectuel, pour améliorer leurs
conditions de vie. Quiconque ne travaille pas
n'a pas droit à la nourriture des autres.

18. Bwà kudyà katwakàdi kwènda, Cyà katuèndesha
Smakalènga :
C'est la soif du pouvoir et non la recherche de
la nourriture (biens) qui nous a amenés (ici),
a) Contexte : politique

Un milieu hostile laisse échapper cette
plainte de la bouche des ambassadeurs de missions
diplomatiques. Ces hôtes remarquables se plaig¬
nent du mauvais traitement dont ils sont l'objet
à 1'étranger.
b) Réaction
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Des chefs de missions diplomatiques mal accueil¬
lis dans les pays où ils ont été accrédités re¬
grettent d'avoir quitté leur pays pour venir
mourrir de faim et manquer d'asile. Déconsidérés,
ils réalisent que nul n’est mieux ailleurs que
chez lui. Dans leur pays d’origine, ce sont de
grandes personnalités jouissant de beaucoup de
biens et de la considération de leur population,
mais voilà qu’ils sont tournés en ridicule dans
une région où personne ne les connaît.
De grandes personnalités du monde politique,
économique et culturel occupant des positions
fort alléchantes dans leurs pays d'origine font
comprendre à ceux qui les dénigrent qu'ils ont
tout chez eux, mais c'est à cause des impératifs
d'ordre politique, économique, ou culturel qu'ils
sont envoyés dans ces contrées lointaines. Cette
réplique peut amener les autres à revoir leur
position vis-à-vis d'eux. Ne déconsidérons donc
personne dans ce monde.

19• Mubikila kufuka, waàlwa kufuka binènè kumpita :
Appelé pour apaiser la faim,, tu manges beaucoup
plus que moi (gloutonnerie).
a) Contexte : social

La politesse traditionnelle et même moderne
veut que les convives mangent avec beaucoup de
réserve et qu'ils se fassent prier. Il est dé¬
conseillé de manger gloutonnement ou de vider le
plat présenté.
b) Réaction

L'individu est appelé à se réserver c'est-à-
dire éviter d'être considéré comme un gourmand
ou avide des biens d'autrui; il faut savoir se
gêner.
Appliqué sur quelqu'un, ce proverbe provoque la
gêne et le découragement. L'invité confus n'aura
plus d'appétit pour continuer à manger ou à jouir
des biens présentés.

20. Kudyà lubilu nkupyà mukana : manger avec avidité,
c'est se br\ûler la bouchp.
a) Contexte : social

Mieux vaut prévenir que guérir. En toute cho¬
se, il faut prendre du temps, mûrir les décisions
à prendre et peser leurs conséquences.
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b) Réaction

La sagesse recommande la patience. Comme celui
qui mange avec avidité brûle sa bouche, de même
celui qui brigue un poste par la force ou l’in¬
trigue échoue ou meurt.

21. Muena mucima ùtu wadyà cibishi : le gourmet
mange des mets crus.
a) Contexte : idem que 20-.
h) Réaction : idem que 20.

22. Kula^a nzala nkuyooshela cyombe, kulaya mùènyi
nkumtièla nzoolo ku dyapa : Apaiser la faim en
lui cuisant du manioc, promettre à un étranger,
c’est lui pendre un poulet à l’épaule,
a) Contexte : social

On calme momentanément la faim en mangeant
du manioc que l’on vient de cuire au feu; on
apaise de même celle de l’étranger en lui donnant
un poulet,
b) Réaction

L’ étiquette sociale veut que dans les rela¬
tions humaines, on soit confiant et honnête; un
homme intègre réalise ce qu’il promet.

Comme on apaise Ira faim en mangeant quelque
chose, on calme son hôte en lui préparant un
dîner au poulet. Invitation au respect de la
parole donnée.

23. Udyàdyà wadyà, _cibi *m-matàndu rnànku mupongo
wakutèèka : Que celui qui possède mange sans
la moindre querelle ainsi la sorcellerie vous
épargnera la vie.
a) Contexte : social
Les gens riches suscitent des querelles et af¬
fichent un comportement qui dénote la méchanceté.
Cœtte attitude de mépris à l’égard des économi¬
quement faibles appelle l’intervention sorcière.
b) Réaction

La sorcellerie semble favorisée par la désar¬
ticulation des relations sociales; les querelles
naissent à propos de la non-consommation ou
jouissance des biens produits par l’un des membres
Il faut savoir se contenter de son sort et lais¬
ser vivre tranquillement les riches. Vivons
donc le respect strict des autres et cherchons
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à améliorer notre sort par le travail.

2^. Kwiminyi nshindi ngaji neumusangàne mwînshi mwà
dibwè: Ne refuse pas des noix à l’écureuil que
tu trouveras un Jour au pied du palmier.
a) Contexte : général

Il est souvent imprudent de refuser quelque
chose à celui-là même qui est reconnu très riche
ou professionel dans le métier- Un jour viendra
où il vous refusera son aide bien même qu’elle
vous était indispensable.
b) Réaction

Le sacrifice de son argent n’est pas du tout
mortel et l’on a souvent besoin d’un plus petit
que soi. Ne préjuger de personne, ni du pauvre,
ni du riche. Ayons un traitement égal pour tous.
Un riche se voit victime de la déconsidération
et du refus de l’un des membres de sa collecti¬
vité. On ne le reconnaît pas comme un homme de
biens et on Lui refuse l’aide sollicitée.
Comme au n°18, il regrette le comportement de ce
membre et se révèle à lui comme un véritable
récolteur des noix de palmes. Comme l’écureuil
est friand de noix de palme et qu’il sait où les
trouver avec facilité, de même le riche a plu¬
sieurs possibilités pour se trouver de l’argent
ou d’autres biens dont il a besoin que le pau¬
vre avare des siens.
Il est alors imprudent de refuser à quelqu’un
L’aide qu’il sollicite au risque de se voir
privé de toute son assistance au moment où elle
nous sera indispensable.

25- Udyàdyà cyà mubedi m-mumusèsèdi : Ne mange (quel
que chose) du malade que celui qui le visite,
a) Contexte social

Le malade ne cède qu'à celui qui le console,
b) Réaction

Un homme qui entretient de très bonnes rela¬
tions avec les autres ne saurait mourir aban¬
donné ni souffrir sans obtenir l’aide des autres
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Vivre casanier, c’est être condamné à la misère.

26. Kwiminyi mukute, àpu nèkasèna kubidyà ulwàlwà
kushàla ku cilema : Ne refuse pas à manger à
celui qui est rassasié,
a) Contexte : social

Variante de 24.
b) Réaction : idem que 24

27• Kusulwidi byà mukuènu luangat apu byèbè nebici-
Iwàlwa : Ne te dispute point sur les biens de
ton frère, peut-être que les tiens viendront,
a) Conte : social

Variantes de nos 6 et 7
b) Réaction : idem que 15.

28. Mbwa kasèki, kusèka kwa mbwa nkubuluka :
Le chien ne rit pas, le rire du chien est l’aboi
ment.
a) Contexte ; général

Puisqu’ils ne veulent pas vivre en compagnie
des autres, certaines gens manifestent une telle
animosité à l'endroit des autres qu’ils devienne
odieux et tyrans.
b) Réaction

Riche ou pauvre, puissants ou misérables, ces
hommes adoptent une attitude qui les rend inac¬
cessibles, misanthropes. Ils sont prêts à faire
du mal et incapables à rendre service aux autres
Réticence envers de telles personnes.

29• M-bèèna.ku mèèsu, munda mwabo m-batèkela diiyi:
Ils ne sont nôtres qu’en apparence, ils nous
détestent dans leur for intérieur.
a) Contexte : social

Le manque de collaboration sincère et franche
qui caractérise certains parents, empêche à tou¬
te la parentèle de participer à la fortune ou à
la gloire de l’un des membres.
b) Réaction

Un jeune homme ou une jeune femme dont les
parents avaient causé du tort à des tiers ou à
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des proches parents sans pouvoir réparer appren¬
nent la tension qui avait éclaté et le climat
de méfiance qui règne entre les deux familles.
Ils ne peuvent en conséquence pas prendre part
à la prospérité du membre apparenté dont la
famille a été offensée dans le temps. L’offense
irréparée coutumièrement est telle que les
descendants s’en souviennent toujours et sont
loin de composer avec eux.
C’est ainsi que la famille de l’offenseur arri¬
ve à la conclusion que les relations sont tou¬
jours mauvaises entr’eux; la famille n’existe
que du point de vue social et non biologique.
D’où le repli et la méfiance des uns vis-à-vis
des.autres. Ce qui empêche la famille fortunée
de partager sa prospérité avec les autres.

30. Nshindi wa nzala wakabùla bibidi : L’écureuil
affamé perdit les deux.
a) Contexte : social

Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras.
b) Réaction

Mieux vaut posséder peu, mais ce peu est sûr
plutôt que de vouloir gagner beaucoup sans
la moindre assurance.

31. Nshindi ulekèle ngaji ya ku mèènu, wàya kukèba
ya mu maayi : L’écureui lâcha les noix qu’il
détenait en bouche pour aller saisir celles qui
étaient réfléchies dans l’eau.
a) Contexte : idem que 30«
b) Réaction : idem que 30«

32. Kakasèkasèkabo, kakadyunda bunènè : Celui dont
on se moquait (hier) est devenu grand ?
a) Contexte : général

C’est le "Petit Poisson deviendra grand,
pourvu que Dieu Lui prête vie".
b) Réaction

Qu’il s’agisse d’une personne dont la crois¬
sance laisse à désirer ou qu’il s’agisse de tout
infortuné ou infirme, la société demande qu’on
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ait pitié et qu’on les aide au lieu de s’en mo¬
quer comme c’est souvent le cas.
La vie étant pleine de surprises, se dit l’audi¬
teur, cette personne détestée peut changer de
situation et acquérir des positions’ fort envia¬
bles : il était pauvre et laid, le voilà aujourd’
hui riche et beau; il était maladif et chétif, il
est devenu robuste et plein de santé.
Ne méprisons donc personne, car nous sommes tous
créés à l’image et à la ressemblance de Dieu. Se
moquer de quelqu’un, c’est porter atteinte à la
vie du Créateur lui-même.

33- Mukole pà cyèndè, mutekète pa cyà mukwabo :
Avare du sien, flatteur du bien d’autrui,
a) Contexte : socio-économique

Variante de n°28
b) Réaction : idem que 28 et 29

3^. Myidi Mukùlù wa cyame wakupà b_adi pànshi bakutwile
matV : Que Dieu de Cyâme te donne (des biens) avec
abondance, ainsi la communauté subsolaire t’en
félicitera.
a) Contexte : socio-économique

Ne vous enorgueillissez pas outre-mesure de
votre succès, il est dû à la libéralité de Dieu
en accord avec les vivants; il importe plutôt
de partager votre fortune avec les autres au
lieu de rester indifférent à leur misère,
b) Dieu dispense avec abondance ses dons à la
satisfaction de tout le monde; il est alors
inutile de s’en glorifier outre mesure, car tout
ne dépend que de lui : comme II vous a donné,
Il peut aussi tout vous ravir. Ne déconsidérer
donc personne.

CONCLUSION

Comme le disait Esope, la langue est la pire
et la meilleure des choses qui soient. La bonne parole
est créatrice de bons sentiments et de la vie harmo¬
nieuse, tandis que la mauvaise parole tue et sépare
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les hommes. Les Balubà l’expriment aisément quand ils
disent : "Dilyi dimpe m-bulanda", la bonne parole est
amitié et fraternité, même si on ne se donne rien.

Suivant l’intention et l’attitude de la person¬
ne qui offre quelque chose à une autre, cette derniè¬
re adoptera un comportement social différent. Tout
homme est sensible à la parole. Notre regard perçant
est significatif et révélateur des sentiments cachés;
de là vient que ce regard est un message (Mèèsu m-
buken ji ). C'est le coeur qui donne, mais ce sont
plutôt les yeux qui mangent avant la bouche. Ainsi
pour que le bien donné ou la nourriture mangée soit
profitable au receveur, il faut que le donateur soit
bien disposé, sinon il l’acceptera à contre-icoeur ou
la refusera.

Ces quelques expressions linguistiques illus¬
trent le comportement social et les réactions daïis
la conduite individuelle ou collective à propos de
la consommation du bidyà et de la jouissance des
richesses matérielles dans la société lubà du
Kasai’.

TSHIBWABWA M. Assistant
I.S.P. GOMBE et
ELIA MONONGO Assistant
I.S.P. MBANDAKA.
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LEO FROBENIUS ET EMILE TORDAY
Les premiers ethnographes du Kwilu

Les rapports des premiers explorateurs du Kwilu
au Zaïre sont pleins de descriptions détaillées des
rivières remontées, des paysages observés et des ani¬
maux sauvages chassés (1). Mais l’étude de la vie des
peuples du Kwilu devait attendre vingt ans, quand en
1905 les premiers ethnographes du Kwilu, Léo FROBENIUS
et Emile TORDAY, y commencèrent leurs voyages respect- .
ifs.

Nous présenterons l’itinéraire de chacun, puis
nous analyserons la valeur de leurs recherches et
L’importance des renseignements recueillis il y a plus
de quatre-vingt ans, pour la connaissance de l’histoi¬
re et de la culture du peuple de la Sous-Région du
Kwilu.

LEO FROBENIUS

"Personne ne fit plus que Frobenius pour révé¬
ler l’Afrique au monde et les Africains à eux-mêmes"
dit Léopold Sedar Senghor. Et encore, "Voilà des dé¬
cades que je le dis, l’indépendance de l’esprit est
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une condition,sine gua non de toutes les autres
indépendances. Et celle-là,. c’est Léo Frobenius qui
nous a aidé à la conquérir. Pourquoi il reste notre
Maître."(2). Senghor et d’autres animateurs de la
Négritude considèrent 1’Histoire de la civilisation
africaine par Frobenius un livre "sacré".

Et c’est au Zaïre méridional où Frobenius, un
Allemand, commença son étude du continent africain,
qui le pasionnera toute sa vie et 1’amènera à faire
douze missions d’études en Afrique entre 1904 et
1935 G© premier voyage durait de 1904 à 1906,
quand il étudia les Kuba, les Kete, les Luluwa,
les Luba, les Songye, les Kanyok et les Tshokwe,
donc surtout des ethnies du Kasaï. Les seuls ’
kwilois représentés dans la traduction du tome 12
d1 Atlantis sont les Pende (4). C’est le seul ouvra¬
ge de Frobenius en français qui découla principale¬
ment de son voyage au Zaïre, et il n’y a rien que
des textes des contes. Son Im Schatten des Kongo
Staâtes (A l’ombre de l’Etat congolais), qui racon-
ta le voyage au Zaïre, n’est pas encore traduit de
1.’allemand. Les 19 recueils volumineux de son Journal
et les 25 carnets de notes conservés aux archives
de l’Institut Frobenius en Allemagne sont en voie
de préparation pour la publication, mais ne sont pas
encore disponibles (5)*

En 1904 la Société Géographique de Berlin
confia à Frobenius la direction d’une mission scien¬
tifique au Congo (Zaïre). Il arriva à Borna le 18
janvier 1905» et le 28 à Kinshasa. La Compagnie du
Kasaï (C.K.) l’aida considérablement pendant ses
voyages au Zaïre (6).

Le voyage de Frobenius au Kwilu commença le 2
février 1905» quand le steamer qui remonta le Kasaï
le laissa à Dima (?)• Dima était alors une factorerie
et le siège principal de la Compagnie du Kasaï, créé
en 1901 par la fusion de plusieurs sociétés déjà
établies au Kasaï et au Kwilu-Kwango. M. Drynpondt
montra à l’ethnographe ses cartes, et rendit en géné¬
ral sa visite très agréable (8).

Sur le bateau "Marie", Frobenius quitta Dima
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le 18 février pour remonter le Kwilu. La carte n°2
du livre est précieuse pour montrer les postes de
l’Etat, les postes de bois, les factoreries, les
plantations et les missions établis à cette époque
le long de la rivière Kwilu, entre Bandundu et
Mitshakila. Pendant le voyage il rencontra un
certain M. Vautière qui était en route pour son
poste» Celui-ci se lamentait qu’il allait mourir.
Eh effet il se suicida plus tard.

Frobenius débarqua à Mitshakila, un poste
commercial de la C.K., pour une visite de cinq jours.
Mitshakila existe toujours, sur la rive droite du
Kwilu entre Lusanga et Bulungu dans la Zone de Bulu-
ngu. Utilisant ce poste comme quartier général, du
2J février au 19 mai, Frobenius commença ses explo¬
rations à pied, visitant les Mbala, Hungana, Yansi,
Tshamba, Pindi, Mbunda, Dinga, et Pende, parmi
d’autres. Il présente donc les premières descrip¬
tions par un ethnographe de la culture kwiloise,
quoique Im Schatten des Kongo Staates est un simple
récit du voyage. Ses observations plus détaillées
sortiront sans doute avec la publication des manus¬
crits indiqués ci-dessus. Le livre est agrémenté de
nombreuses photographies, par exemple celle de Bungu,
un ”Roi des Byanzi” (sic), du côté de Mitshakila,
décrit comme un homme aux yeux intelligents, puis¬
sant, couvert- de rouge, portant des étoffes fabri¬
quées localement. Il avait dix femmes. Bungu raconta
à. l’auteur sa descendance et d’autres traditions lo¬
cales. Frobenius marchait à pied avec Bungu; il
décrit le marché, les maisons, les armes, les champs
(manioc, courges, arachides), les boissons (vin de
palme), les tatouages, les soufflets en terre cuite
et les paillettes rondes pour les rencontres. Il dé¬
crit en détail le procès d’un chef accusé d’avoir
rendu enceinte la femme d’autrui (9).

Ensuite il partit à pied à l’ouest pour Koloko-
to. Les Pindi qu'il trouva en route furent considérés
à l’époque très dangereux, et l’explorateur s'est fait
accompagné de 82 personnes pour le protéger : Il visi¬
ta le village "Byunga" des Pindi (sans doute le Bionga
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de la collectivité Nko) et essaya d’acheter quelques
statuettes (10). Il conclut que les Pindi n’étaient
pas, après tout, tellement méchants.

Continuant son voyage, il arriva à "Kinkussu"
où il trouva le sous-chef avec une pointe de flèche
dans le genou, une flèche envoyée par quelqu’un de
"Byunga". Il décrit d’autres villages en route (11).

Enfin il arriva à Kolokoto, qu’il appela le
centre le plus important du Kwilu pour l’achat du
caoutchouc (12). Il y trouva un jeune commerçant,
Van Impe, dont le sobriquet local était "Tata Ja”.
Van Impe, venu à Kolokoto à l’âge de vingt ans,
était aimé par les gensjdit-il, après trois ans et
demi dans la région. Il vivait comme le peuple,
parlant, dansant, même réglant les litiges entr’eux.

Pendant ses trois jours à Kolokoto, Frobenius
observait des caravanes de vendeurs de boules de
caoutchouc arriver chaque matin. Ils recevaient du
sel en échange (1J).

Frobenius poursuivait ensuite ses recherches
à l’est de Mitshakila, marchant vers la rivière
Kamtsha. Du 10 au 19 avril il longeait la frontiè¬
re entre les Dinga et les Mbunda. Il fut attaqué en
route (14-).

Frobenius parle de l’anthropophagie, mais nous
sommes devant un cas typique d’un témoignage défec¬
tueux concernant ce phénomène. Selon Frobenius, un
Yaka disait que les Yaka ne sont pas cannibales, mais
que les Yansi et les Dinga mangent beaucoup de gens
(kudia muntu mingi")(sic)(15)• Les mobiles qui pous¬
saient les Africains à répandre de telles calomnies
à propos de leurs voisins, et les autres mobiles qui
poussaient les Européens à les croire et à les répé¬
ter, sont détaillées dans un livre entier sur le
sujet par Arens (16).

Les observations ethnographiques de Frobenius
sont des sources très précieuses concernant la civi¬
lisation kwiloise à l’aube du 20e siècle. Nous ne
nous attardons pas ici sur le caractère ardent,
romanesque et génial de Frobenius, qui est bien dé¬
crit ailleurs (!?)• Quant aux théories et aux métho-
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des de recherche, Ita en donne une excellente analy¬
se. Quoiqu’elle concerne l’Afrique occidentale, où
Frobenius faisait des expéditions après son voyage
au Kwilu, ces critiques tiennent sans doute pour ses
travaux de débutant. D’abord beaucoup de théories de
Frobenius sont périmées, par exemple sa division
des Africains en deux groupes, Hamites et Ethiopiens,
et sa théorie atlantique de la culture Yorouba. Aussi
ses méthodes de travail étaient-elles quelquefois
défectueuses. Par exemple, dans sa récolte des tra¬
ditions orales il n’a pas noté s’il les avait prises
de la première ou de la deuxième main. Il n’a pas
indiqué, en général, la langue dans laquelle il les
avait entendu. Aussi utilisait-il des interprètes,
avec tous les dangers qu’on sait. Ces défauts ont
poussé Vansina, expert en traditions orales, de con¬
clure que "presque tous ses récits de contes afri¬
cains restent suspects... On voit l’équivoque et la
difficulté d’utiliser les textes du Maître. Sa façon
d’embellir con gusto, de dramatiser et de laisser
dans le flou, ne facilite pas l'exégèse de ses textes
qui recèlent pourtant beaucoup de trésors.”

Souvent les informateurs de Frobenius sur les
coutumes d’un peuple étaient des personnes déraci¬
nées du milieu traditionnel — matelots, exilés, et
esclaves. Ses séjours dans les milieux étudiés
étaient souvent de très courte durée.

Quant à la récolte des objets matériels, il y
avait aussi des défauts en méthode. Ses premières
expéditions étaient financées par des musées alle¬
mands, qui exigeaient, naturellement, que Frobenius
ramenât des objets pour leurs collections. Ses métho¬
des en achetant certains objets incitaient certains
membres d’une communauté de vendre, par cupidité,
clandestinement, des objets qu’ils ne devaient pas
vendre, ou qu’ils n'avaient même pas le droit de ven¬
dre. Quant aux sites archéologiques, souvent Frobenius
ne supervisait personnellement pas les chantiers,
il ne prenait pas soin que les objets ne soient pas
endommagés par des coups de pioche ou de bêche, et il
ne notait pas la position des objets dans leur milieu
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EMILE TORDAY

Emile TORDAY, hongrois, est parti en 1900 pour
travailler au service des finances de l’Etat Indépen
dant du Congo à Borna.
Ensuite il oeuvrait au service des douanes à Kinsha¬
sa, puis à l’est du Zaïre. Après un séjour en Euro¬
pe 1904-1905? il repartit pour le Congo en février
1905? engagé par la Compagnie du Kasaï (22).

Frobenius était toujours dans la région lors
du voyage de Torday au Kwilu, mais puisque Frobenius
n’avait pas encore publié ses observations, Torday
dit correctement qu’il n’existait effectivement
rien écrit sur l’ethnographie des Mbala, et que la
partie de la carte représentant leur contrée était
absolument vide, sauf pour les cours supposés des
rivières, l’Inzia et le Kwilu (2j).
Il est cette "carte vidfe" que Torday voulait remplir
avec des données ethnographiques sur les peuples du
Kwilu.

Durant ce premier des deux voyages au Kwilu,
Torday était seul, et passait approximativement
deux années dans les zones actuelles de Masi-Manimba
et surtout de Bulungu (24). Son livre, Camp and
Tramp in African Wilds, raconte cette première expé¬
dition. Il est un mélange d'aventures de voyages
et de descriptions ethnographiques, destiné au grand
public.

Torday prit le bateau à vapeur "Marie" pour
remonter la rivière Kwilu, notant que l’équipage
était composé des luba. Il fit escale à Tshimbane
(un peu en amont de Bagata actuel), Luano, et, le
quatrième jour sur le Kwilu, à Kongo (probablement
le Kikongo actuel, un peu en amont de la mission
protestante de Vanga) (25).
De Kongo, Torday partit à pied vers le sud-ouest,
pour Kolokoto (26), parmi les Mbala, où il restait
deux mois. Kolokoto avait alors moins de cent habi¬
tants, et le chef se nommait Kikungulu,

Ensuite l’ethnologue traversa la Gobari vers
Punza, la "Gufu" (Kafi) vers "Mosonge" et la Lukula
vers "Zange", arrivant finalement à "Mahue", proche
des Chutes Kitona sur la Luie (27).

Le territoire traversé était peuplé surtout
des Mbala, et, vers la fin du voyage, des Suku.
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Les références aux "Bayaka" dans les oeuvres de
Torday sont en réalité aux Suku. Dit-il: "Les Bayaka
orientaux semblent être des émigrants révoltés con¬
tre le Kiamfu; ils sont gouvernés par un chef nommé
Muri-Kongo (Meni-Kongo). C’est aux indigènes de
cette portion orientale du territoire que se rappor¬
tent les notes contenues dans le présent ouvrage".
D’ailleurs la carte des voyages de Torday l’amène
en plein territoire Suku, pas chez les Yaka (28).
C'est ici où il veut voir les "fétiches" Hamba et
Kikunga—masques, bien connues chez les Suku (29)•

Après un séjour dans la région de "Mosongé",
près de la rivière Kafi, Torday rentra en novembre
1905 vers la rivière Kwilu. Il nota la présence
d’un blanc à Kongo et d’un autre à Madibi. Il décrit
un incident: les cinq agents du gouvernement à Madi-
bi avaient pillé dans la région, saisissant des
chèvres et des poules. "Les Bayanzi sont un peuple
pacifique, mais leur patience était trop éprouvée"
dit Torday, et ils ont tué quatre personnes.
Quand le Lieutenant Danniels enquêta l’incident, il
donna tort au dirigeant blanc à Madibi (JC)•

Torday restais six mois à Luano, faisant des
sorties occasionnelles aux environs, comme dans la
région de Luzubi, dont le chef était Borna, et
"Gangana" à l'est, chez les Yansi/Mputu, dont le
chef était Chitutu. Il dit qu’en 1900 un Européen
fut tué à Luzubi pour avoir blagué avec une femme
mariée. C’était dans la région actuelle du centre
protestant Sala (31)*

Ensuite Torday remonta la rivière Kwilu pour
explorer la région au sud-est de Kikwit, entre les
rivières Kwenge et Kwilu, y compris la rivière
Lutshima, allant au sud jusqu’à "Yongo." qui est
proche de Gungu actuel. Il appelle le chef de Yongo
un "Napoléon africain". Kikwit était "le premier
centre commercial sur le Kwilu". Il quitta le Kwilu
pour l’Europe début 1907 en rentra en octobre pour le
British Muséum de, Londres pour faire des études
scientifiques, surtout ethnographiques. Ce voyage
durait deux ans, jusqu'en septembre 1909* Ses deux
compagnons étaient H.W. Hilton-Simpson, voyageur
anglais, et Norman H. Hardy, peintre (33). Torday
tenait à voyager sans escorte militaire: "Le premier
devoir d'un chercheur des coutumes indigènes étant
de montrer des intentions pacifiques. Il est meilleur
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d’être perçu par l’autochtone comme étant à sa merci
que de lui donner l’idée qu’il est à la merci de
l’explorateur" (3^). Il était aidé par son ancienne
société, la Compagnie du Kasaï (35).

En décembre 1907 les explorateurs quittèrent
Kinshasa pour la région du Kasaï en remontant la
rivière Kasai, faisant escale comme Frobenius à
Dima. Ils y trouvaient des ateliers pour réparer
des bateaux à vapeur, plusieurs résidences en bri¬
ques puui’ les européens et des magasins* Hilton-
Simpson nota que tous les commis et la plupart des
mécaniciens et des charpentiers venaient de la côte
occidentale africaine, la majorité de Sierra Leone,
de Lagos et d’Accra* Dima était .le siège de la C.K.,
la plus grande société de la région. Pendant le
séjour à Dima, Torday faisait des études ethnographi¬
ques sur les Borna (jo).

Après avoir étudié pendant une année les peu¬
ples du Kasaï (37), surtout les "Bushongo", l’expé¬
dition (sans Hardy) descendit en 1909 le Kasaï,
visitant Dima une deuxième fois, remarquant les
changements qui avaient eu lieu depuis 1907« Us y
rencontrèrent le Colonel Chaltin et H. Gentil, agent
de la C.K. (38).

Quittant Dima le 2^- janvier 1909, l’équipe
s'engagea dans le Kwango, où ils visitèrent la fer¬
me-chapelle des Jésuites à Wombali. Remontant la
rivière Kwilu, il fallait s’approvisionner en bois
pour le bateau à vapeur, ce qu'ils firent aux pos¬
tes de bois et des fermes-chapelles en route. Torday
appela avec enthousiame le Kwilu "le joyeau eu
Congo" (39).

Vers la confluence de l’Inzia ils s’arrêtèrent
à Pana. Ici Hilton-Simpson pratiquait pendant trois
semaines son activité favorie, la chasse des buffles,
des hippopotames et des éléphants.
Pana était en même temps un poste du gouvernement et
une ferme-chapelle des Jésuites (è-0). Il y avait
environ vingt enfants dont la culture des champs
fut supervisée par le catéchiste "Louis". Ils appre¬
naient aussi à lire et à écrire.

Le steamer "St. Antoine" les amenèrent à Luano,
où ils engagèrent des porteurs pour le voyage par
terre à partir de Kikwit. Trois jours plus tard, le
21 février 1909, ils arrivèrent à cette ville (41).

L'expédition quittant Kikwit fut composée de
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trois européens, dix-huit Mbala du Nord (de Loano),
quatre Mbala du sud (de Kikwit), un Luba, un "Akela",
un Yansi et un Pende (42). Las noms de plusieurs
membres sont cités. Est-il trop tard de les trouver
pour des interviews? Torday chantait les éloges des
assistants zaïrois, ils étaient des "modèles", hon¬
nêtes et aimables à tous ceux qu’ils rencontrèrent.
Pendant des mois de voyage ensemble, la population
qu’ils rencontrèrent n’avait jamais l’occasion de
se plaindre, selon Torday (4j).

L’expédition se lança vers l’est de Kikwit, par
terre, à travers la région habitée surtout par les
Mbunda et les Pende. Après avoir traversé par piro¬
gue la rivière Loange, la limite de la sous-région
actuelle du Kwilu, ils continuèrent jusqu’à la riviè¬
re Kasaï, L’expédition se termina en septembre 1909
(44).

Analysons maintenant l’oeuvre et les méthodes
de Torday dans ses recherches au Kwilu. Quant à sa
formation, il avait un diplôme de l’Académie commer¬
ciale de Munich, Allemagne, et débuta sa carrière
comme comptable (45). En ethnologie donc, il semble
autodidacte. Ses travaux étaient mis au point ou con¬
trôlés par T.A. Joyce, M.A., du British Muséum à
Londres. Torday devenit "local correspondent" of the
Anthrcpological Institute". Torday et Joyce faisaient
usage du questionnaire du département d’ethnographie
de ce musée réputé (46). Pendant sa deuxième expédi¬
tion, Torday faisait des enquêtes ethnographiques,
mais aussi ramassait-il une grande quantité d’objets
pour le British Muséum. C’est en effet parce qu’il
collectionnait des peaux et des plumages d’oiseaux
que Torday reçut le sobriquet "Deke"(oiseau)(47)•

Quant à la compét mee linguistique de Torday:
selon le témoignage de Joyce, et d’Hilton-Simpson
qui l’accompagnait dans ses voyages, Torday connais¬
sait huit langues, et parlait "couramment" Gimbala,
Kisuku ("Kiyaka"), et Kihungana, mais on a l’impres¬
sion que c’est en Gimbala qu’il se sentait le plus
à l’aide. Quant à Kiyansi, il utilisait un interprè¬
te, mais il connaissait suffisamment de la langue
pour pouvoir contrôler sa traduction (-48). On trouve
d’ailleurs des listes de vocabulaire dans ses divers
ouvrages: Kiyansi, Kimbunda, Kisuku, Kipende, Gimbala,
est Kihungana (49). Il connaissait aussi le Kituba,
la langue véhiculaire de la région du Kwilu (50)•
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Torday cherchait ses informations auprès des

gens vivant toujours en milieu traditionnel "non-
acculturated natives"). Il était conscient du fait
qu’il ne fallait pas poser des questions suggérant
une réponse ("leading questions). Aussi n’acceptait-
il jamais des renseignements concernant la culture
africaine provenant des blancs. Dans ses méthodes de
recherche il utilisait souvent l’interview de grou¬
pe—ce qui provoquait des discussions entre les in¬
formateurs (51)•

Une erreur méthodologique de Torday dans ses
recherches au Kasaï était de payer ses informateurs
un montant fixe pour chaque nom du roi kuba cité--
ce qui produisait une liste formidable de 121 noms,
dont 18 seulement étaient authentiques (52).

Torday était fier de ce qu’il estima être
sa bonne réputation parmi les Kwilois, s’appelant
"très populaire" puisqu’il traitait les malades,
arbitrait des conflits, respectait les coutumes et
était bon envers tout le monde. "J’avais l’habitude
de traiter les indigènes comme des gentilshommes"
disait-il, et il ne les frappait jamais (53)* A la
fin de son deuxième voyage il était fier de ne pas
avoir tiré un seul coup de fusil en colère.(5^)•

A travers ses écrits on aperçoit Torday inter¬
venant dans diverses situations. A Kikongo il inter¬
vint dans un procès. A. Kolokoso où un "sorcier" fut
en train d’être enterré vif, il saisit le chef par
la gorge pour le forcer de libérer le prisonnier 1
A. Madibi, il arbritra une guerre entre les villages.
Ailleurs il payait les dots pour les amants sans
argent (55).

Torday donna quelquefois des observations
perspicaces sur la situation locale. Par exemple un
jour on parlait de certains us et coutumes, et l’in¬
formateur excusait un manquement avec l’opinion que
"vous les Européens vous n’avez pas de manières"(56).
Les Kwilois avaient, selon Hilton-Simpson, une mau¬
vaise réputation, "Parce que des Européens y ont été
tués en plus grand nombre que dans les autres par¬
ties du district du Kasai’, "mais les explorateurs
eux-mêmes les trouvèrent braves, aimables, pacifi¬
ques et même chevaleresques (57)*

Torday estima que "la colonisation est en elle-
même une injustice" (58). Plus tard, néanmoins, il
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donna une appréciation élo^gieuse des commerçants
blancs venus au Congo (59)- Hilton-Simpson dit que
pendant la deuxième expédition de Torday, 1907-
IÇOÇ, ils ne voyaient pas d’abus de la part des
agents de l’Etat. Ce fut en effet l’époque de la
campagne anti-léopoldienne qui entraîna le transfert
de Congo à l’Etat belge en 1908.

L’importance de Torday est qu’il était le
premier ethnographe à décrire les peuples du Kwilu
dans une forme accessible aux chercheurs zaïrois.
Les premiers explorateurs (1885 et après) se pen¬
chaient sur des descriptions détaillés des cours
d’eaux, des paysages et des animaux sauvages.
L’ethnographe Frobenius était sur le terrain quel¬
ques mois avant Torday, mais jusqu’à présent ses:
notes ethnologiques sur le Kwilu n’ont pas été pu¬
bliées, et sa description du voyage (im Schatten
des Kongo Staates) n’est pas encore traduite de
l’allemand, une langue malheureusement moins bien
connue par les africanistes qui étudient le Zaïre.
Torday (quelquefois avec Joyce) a écrit de nombreux
articles et livres sur le Zaïre, dont le plus impor¬
tant est sans doute Notes Ethnographiques sur des
populations habitant les bassins du Kasai et du
Kwango oriental, dont les pages 227-360 traitent du
Kwilu, avec des détails sur presque tous les aspects
de la civilisation des Mbunda, Yansi, Pindi, Tshok,
Mbala, Suku, Hungana et Kwese: gouvernement tradi¬
tionnel, loi, mariage, commerce, guerre, religion,
musique, vie économique, arts, métiers et migrations.
La vannerie y est décrite avec un détail particuliè¬
rement fouillé: matériaux, forme (avec dessins dé¬
taillés), et techniques de fabrication, pour plu¬
sieurs paniers dans chacun des groupes suivants :
vannerie fine, travail en échiquier, travail croi¬
sé, tissage croisé et travail enroulé (60). Il y a
des photographies sur presque chaque page de l’ouvra¬
ge, principalement des personnes en vêtements tradi¬
tionnels.

A part de la vannerie, la plupart des aspects
de la civilisation kwiloise sont décrits d’une ma¬
nière trop sommaire selon les critères plus exigeants
de l’anthropologie actuelle. Et sans doute l’ethno¬
logue actuel trouverait des traces des préjugés de
l’époque et des erreurs de détails. Il serait inté¬
ressant en effet pour les sujets de mémoires de la
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part des membres des ethnies décrites pai' Torday
de voir l’évolution des coutumes depuis 1905-1909?
quand Torday décrivait pour la première fois les
peuples du Kwilu (61). Et serait-il trop tard de
trouver des traditions orales à propos de "Deke"
dans les villages qu’il visitait il y a quatre-vingt
ans?
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REGROUPEMENT DES BALUBA ET SES CONSEQUENCES
GEO -POLITIQUES DANS LA PERIPHERIE DE LULUABOURG

(1891 - 1960)

INTRODUCTION

Dans la présente étude, la périphérie de
Luluabourg correspond au Territoire de Luluabourg
tel que limité par IL'ordonnance n“21/304 du 22
août 1950 (voir annexe II)« Ces limites englobent
le Secteur des Bakwa Katawa (Chef-lieu Matamba), le
Secteur des Baluba de Malandji (Chef-lieu Muswaswa)
et le Secteur des Baluba de Luluabourg (Chef-lieu
Tshikaji). Cette délimitation spatiale tient compte
du transfert du poste d'Etat de Luluabourg-Malandji
à Luluabourg-gare (1932). Car entre 1891 et i960,
les environs immédiats de ces deux sites ont été
occupés en majorité par les Baluba. Comment y ont-
ils été regroupés pour être administrés ?
Comment les Bena Lulua ont-ils digéré cette prédo¬
minance muluba sur leurs terres et autour du centre
le plus actif du Kasai à cette époque ? Telles sont
les questions-clés auxquelles nous répondons dans
ce travail avec le concours des documents de première
main (1), de quelques articles de revue, travaux et
ouvrages généraux et de quelques témoignages oraux.

(1) Il s'agit des Archives provenant de la Division
Régionale de l'Administration du Territoire à
Kananga (en abrégé A.D.R.A.T./Kananga).
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La confrontation et l'analyse critique des données
récoltées permettront de saisir les causes lointai¬
nes du conflit Lulua-Baluba et du rapatriement des
Baluba dans leur milieu d'origine»

1. L'INSTALLATION DES ETRANGERS NOIRS DANS LA
PERIPHERIE DE LULUABOURG

1.1. Les premiers étrangers en milieu lulua

Avant l'arrivée des premiers étrangers noirs
et blancs, la région délimitée ci-haut était habitée
par des groupes de populations actuellement nommées
Bena Lulua. D'une manière générale, ces populations
se reconnaissaient être des Baluba émigrés du Sud.
Elles constituaient des groupements autonomes et
vivaient dans une tranquillité relative (2). Mais
cette situation a été bouleversée par le culte du
chanvre instauré par Mwamba Mputu des Bakwa Mushilu
et adopté concurremment par le Chef des Bena Kashiye.
Vansina et Van Zandijcke le nomment Mukenge alors
que les sources les plus anciennes,en l'occurrence
Dias De Carvalho, Declercq et Morltz parlent de
Kasonga Tshishimbi (3).
La dernière version est la plus plausible d'autant
plus que Kasonga Tshishimbi, frère-aîné et prédéces¬
seur du Chef Mukenge Tunsele, est mort vers 1873«
bien après l'instauration du culte du chanvre et au
cours d'une seconde expédition vers l'Angola (4).
La tradition orale qui a inspiré la première version
a certainement raccourci le processus historique en
citant Mukenge qui a laissé plus de souvenirs que

(2) VAN ZANDIJCKE, A., "Note historique sur les ori¬
gines historiques de Luluabourg (Malandji)" in.
Zaïre, Bruxelles, Vol. VI-3, mars 1952, p. 229.

(5) DIAS DE CARVALHO, 0 Lubuko. Lisboa, 1889;
DECLERCQ, A., "Le chanvre chez les Bena Lulua"
in Congo I, 1928.
MORITZ, B., Le pays des Bashilange vu par Von
Wissmann (188?), inédit, 1936, Dossier Secteur
Muswaswa, A.D.R.A.T./Kananga.

(4) MORITZ, B., Le pays des Bashilange... Op.cit..
P.2.-
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à porter le titre dynastique de Kalamba (nom du
Chef de terre Tshokwe) et le premier à accueillir
les Blancs au Kasai.

Cependant, une vérité commune à toutes les
sources est que le culte du chanvre prêchait la
résurrection des ancêtres (bajangi). porteurs d'une
vie nouvelle, abondante et merveilleuse. Dans l'at¬
tente des bajangi. les adeptes de ce culte fumaient
du chanvre pour se prêter bonheur, succès, santé et
vie. Ils s'appelaient entre eux Bena Moyo pour dire
ceux qui ont la vie (5). Vansina déduit à juste ti¬
tre que le culte du chanvre était censé unir en une
fraternité les petits groupes lulua du Kasaf. Car
ceux-ci étaient convaincus qu'une fois cette frater¬
nité réalisée, les ancêtres reviendraient prendre
le commandement de la société rénovée (6). Ainsi
par le culte du chanvre et par le mot de ralliement
"moyo". les adeptes ont tissé des liens solides et
se sont affiliés à l'un des deux Chefs rivaux. Dans
ce sens, le culte du chanvre a encouragé la tendance
à des ensembles politiques plus vastes et plus forts
de même que l'esprit de fraternité et l'hospitalité.
C'est dans cette ambiance que Kasonga Tshishimbi et
Mukenge ont accueilli Mukwadianga, Chef d'un groupe
de chasseurs Tshokwe, et l'ont présenté comme leur
feu père. Ainsi ont débuté les relations entre les
populations de cette contrée et les Tshokwe. Ceux-ci
ont surnommé les autochtones "Bashilange" puisque,
dit Von Wissmann, ils entendaient certains groupes
se nommer Bashila Kasanga, Bashila-Mbwa, Bashila
Membele... Le même auteur ajoute que les relations
entre les Tshokwe et les Bashilange ont débuté envi¬
ron cinq ans après l'instauration du culte du chan¬
vre et quinze ans avant l'arrivée des premiers
blancs en 1881 (7)»
D'après cette chronologie relative le culte du chan¬
vre et les relations entre les Tshokwe et les

(5) MORITZ, B., Histoire de la fondation du poste de
Luluabourg(Malandji) in: Bulletin du CEPSI, n®4,
1946-194?.

(6) VANSINA, J., Les anciens royaumes de la savane.
2è éd., Kin., PUZ, 1976, p. 167.

(7) MORITZ, B., Le pays des Bashilange... op.cit..
P.3.-
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Bashilange remontent respectivement à l'année 1861
et à l'année 1866» Par ailleurs, Declercq mentionne
l'année 1868 comme début du culte du chanvre (8).
Cette dernière date peut être retenue si nous
reconnaissons l'antériorité de ce culte par rapport
au commerce luso-africain et si nous admettons avec
Van Zandijcke et Moritz Benoit que les relations
commerciales entre Lulua et Tshokwe datent de 1870
La durée entre l'instauration du culte du chanvre
et l'accueil de Mukwadianga paraît plus longue dans
la première hypothèse que dans la seconde.
Toutefois, la plupart d'auteurs précités s'accordent
que Kasonga Tshishimbi a reçu de Mukwadianga le
premier fusil et le premier tissu de coton qu'il
a présentés comme dons des ancêtres et comme révéla¬
tion de l'esprit de la force (kwembie). Ce chef a
acquis plus d'audience que son adversaire. Pour
acquérir plus de fusils et de patence de Chef, il a
organisé un voyage au pays de son hôte. En échange,
il y a amené des esclaves et surtout des ivoires et
du caoutchouc. Ces deux derniers produits abondaient
dans sa région et supplantaient le commerce des
esclaves sur la côte atlantique.

Il y a lieu de noter que Kasonga Tshishimbi
était accompagné de son frère Mukenge Tunsele. Ils
ont été suivis par Kabasubabo et Tshinkenke des
Bakwa Tshidimba, Kapuku Kankonde des Bakwa Beya,
Fwamba des Bakwa Tshilunda et Katende des Bakwa
Mwanza. Kasongo et Kabasubabo ont trouvé la mort vers
1873 au cours d'une seconde expédition. C'est pro¬
bablement au cours de cette expédition que Mukenge
Tunsele a reçu le titre dynastique de Kalamba. Pour
maintenir l'ascendant de cette dynastie, il a entre¬
pris un autre voyage à Kimbundu (en Angola) où le
portugais Saturnino de Soudza avait installé une
factorerie pour la vente des fusils et de la poudre.
Dans la plaine de Kimbundu, il rencontra l'explora¬
teur Allemand Paul Pogge qui revenait d'un voyage
chez le chef Lunda Mwata ïamvo. Raucq précise qu'en
ce moment Pogge venait d'achever sa tournée en pays
lunda et retournait à Kimbundu où Saturnino de Soudza
l'attendait pour un autre voyage à Malange (9).
Nous estimons alors avec Van Zandijcke que

(8) DECLERCQ, A., Op.cit.. p. 50^.-
(9) RAUCQ, P., "Les relations entre tribus au Kasaï.

Leurs incidences géo-politiques et économiques"
in: Africa Tervuren, VII (1961)2, p.47.
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cette rencontre a eu lieu en juillet 1875» date qui
marque la fin du voyage de Pogge chez Mwata Yamvo (10)
Lors de cette rencontre, Mukenge Kalamba offrit une
pointe d’ivoire à Pogge et l’invita au Kasaï. Pogge
promit de répondre à cette invitation après son re¬
tour de l’Europe. Entretemps, ^aturnino envoya chez
Kalamba une caravane de 80 porteurs dirigée par
l'angolais Shaumba, futur interprète de Wissmann.
Un an auparavant, un autre groupe de trafiquants
avait été conduit par le nommé Kaschawalla que Moritz
Benoit présente aussi comme futur interprète de
Wissmann.
Ce dernier blanc a accompagné Pogge dans son second
voyage africain. Le 30 octobre 1881, Pogge et
Wissmann sont arrivés chez Mukenge Kalamba. Ils y ont
été accueillis respectivement comme Kasonga Tshishimbi
et Kabasubabo. Après quelques semaines, les nouveaux
venus ont continué leur voyage vers la côte orienta¬
le. La "Deutsche Afrikanische Gesellschaft von Berlin"
(Compagnie Allemande pour les explorations en Afrique)
leur avait confié la mission d'explorer la partie
méridionale du fleuve Congo (Zai're). Mais arrivés à
Nyangwe, les deux blancs se sont séparés. Wissmann
continua jusqu'en Europe pour chercher des ressources
financières. Pogge rebroussa chemin pour attendre
chez Mukenge Kalamba. Il y resta du 21 juillet 1882
au 9 novembre 1883. Il s'y fit construire une maison
en pisé qui prit le nom officiel de "Pogge station".
Grâce au financement de l'entreprise par Léopold II,
Wissmann est revenu au Kasaï en 1884 en passant par
Loanda et Malange en Angola. C'est là qu'il a rencon¬
tré et enterré Paul Pogge (17 mars 1884). Suivie
d'une caravane de 500 porteurs originaires de Malange,
l'expédition Wissmann est arrivée à Mukenge Kalamba
le 8 novembre 1884. Huit jours plus tard, Wissmann
s'installa sur une colline située sur la Lulua à 10
kilomètres de Mukenge Kalamba et y fonda le poste de
Luluabourg. Les porteurs angolais, nommés actuelle¬
ment Bimbadi (11) furent installés aux alentours im¬
médiats du poste. Ils le nommèrent Malange, nom pro¬
noncé Malandji par les autochtones.

(10) VAN ZANDIJCKE, A., Op.cit.. p. 236.-
(11) De l'expression Tshiokwe "Cimbadi cia Put" qui

signifie "ceux qui connaissent la langue portu¬
gaise".



104
Wissmann comptait léguer ce poste à son pays,

l'Allemagne. Mais, vers mi-juin 1886, le capitaine
de Macar et le Lieutenant Le Marinel prirent posses¬
sion du poste de Luluabourg-Malandji au nom de 1'
E.I.C. A contre coeur, Wissmann a quitté définitive¬
ment Luluabourg-Malandji le 16 novembre 1886 après
avoir aidé de Macar et Le Marinel à reconnaître le
Kasaï jusqu'à la Lubilandji et au Sankusu. Au départ
de Luluabourg, Wissmann était accompagné de Le
Marinel et de 900 Bashilange et Angolais parmi les¬
quels se trouvaient Kalamba Tshisungu et Meta-Sangula,
héritier présomptif et soeur de Mukenge Kalamba.
Mais il n'arriva à Nyangwe qu'avec 200 hommes valides,
la plupart étant restés fatigués à Kitenge ou morts
avant cette localité (12). C'est vraissemblement
pour compenser ces pertes humaines que Le Marinel et
Kalamba Tshisungu ont accepté de protéger et d'amener
à Luluabourg 400 Basonge rencontrés au sud de Pania
Mutombo sur la rive gauche du Sankusu. C'étaient les
Bena Nsapo-Nsapo qui fuyaient les esclavagistes ara¬
bes et leurs accolytes Ngongo-Lutete, Lumpungu et
Pania-Mutombo. Ils furent d'abord installés à Matamba
puis le long des routes vers Demba et Lusambo.

Ainsi, les Bimbadi et les Bena Nsapo-Nsapo
furent les premiers étrangers noirs à se fixer dans
la périphérie de Luluabourg-Malandji. Leur apport au
développement de Luluabourg fut considérable pour
avoir fourni à l'Etat le premier personnel domesti¬
que et ouvrier. Leur installation ainsi que la crain¬
te des esclavagistes ouvrirent l'ère d'immigration
d'autres Basonge (les Bena Lumuna et les Bena
Tshizubu), des Batetela ba Luyamba et surtout des
Baluba.

1.2. L'exode des Baluba dans la périphérie de Lulua¬
bourg

Paraphrasant NTAMBWA LUZOYA, auteur d'un arti¬
cle sur "Les Lulua et le commerce luso-africain",
Mukendi, T., note que le nom "Bena Lulua apparaît
vers 1890 lors de l'intallation, dans la région,
d'un groupe d’immigrants baluba (13). Ce qui laisse

(12) Biographie coloniale Belge, Tome 1, IRCB,
Bruxelles, 1948, cd. 983-985.

(13) MUKENDI, T., Le conflit Baluba-Lula des origines
à l’alliance de Tenda (1891-1961). Mémoire de
Licence, I.S.P./Kananga, 1980, p. 18.-
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prise à l'idée que la première immigration des Baluba
dans la périphérie de Luluabourg remonte à l'année
1890. Cette date est même retenue par plusieurs rap¬
ports d'enquête sur les chefferies baluba. Mais les
événements et les noms des personnages y rattachés
démontrent clairement qu'il y a anachronisme, dû sans
doute à l’altération de la tradition orale.

L'a.T. Schepers J., par exemple, y rattache le
commandement de Légat et les opérations dirigées
contre les insoumis par les sergents Mubiayi et Mulo-
nda MBUYI (14). Or, Légat Alexandre, Chef de Station
de la Sanford Exploring Expédition à Vivi depuis
1802 et à Luebo depuis 1887, était nommé commandant
du poste de Luluabourg-Malandji le 1er novembre 1895,
quatre mois après l'assassinat de Pelzert par les ré¬
voltés Batetela (15)» Bien plus, les opérations dont
il est question sont justement celles de 1895 au cours
desquelles les deux sergents cités ainsi que cinq
autres soldats s'étaient retournés contre les mutins
en acceptant de rester à Luluabourg pour en assurer
la défense (16).

Par ailleurs, l'A.T. Moritz Benoît, parlant des
Baluba de Malandji affirme que jusqu'en 1890, aucun
Muluba n'avait pénétré dans cette région. En 1891,
poursuit-il, le Père Cambier a fondé la mission de
Mikalayi dans une région peuplée uniquement des
Lulua (17). Tout en écartant l'année 1890, l'auteur
laisse passer inaperçue, la présence des Bimbadi, des
Bena Nsapo-Nsapo et des esclaves baluba rachetés aux
esclavagistes en 1891 par Kalamba Mukenge et d'autres
Chefs Lulua (18). C'est d'ailleurs au cours de cette

(14) A.D.R.A.T./Kananga, Dossier Secteur Tshikaji.
Rapport d'enquête préalable à la création du
secteur des Baluba de Luluabourg, établi par
l'A.T. Schepers, J., le 13 mars 1938, p. 3.

(15) BAKWA-LUFU, B., "Quelques notes sur l'activité
de la Sanford Exploring Expédition au Kasaï
(1886-1888)", in Likundoli Série C. L'shi, n°l
(1976)2, p.113.

(16) VAN ZANDIJCKE, A., Pages de l'histoire du Kasayi.
Grands Lacs, Paris-Namur, 1953» PP. 204-205.

(17) A.D.R.A.T./Kananga, Dossier secteur Muswaswa,
Rapport d'enquête préalable à la création du
secteur des Baluba de Malandji, établi par L'A.T.
Moritz, le 3 mai 1938, p. 2

(18) VAN ZANDIJCKE, A., Pages...Op.cit.. p. 140.
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année 1891 que les razzias de Ngongo Luteta, Lumpungu
et Pania Mutombo ont déclenché l'exode massif des
Baluba vers Luluabourg. Rae Marcellin précise que
"fuyant les chasseurs d'esclaves, les Baluba, indivi¬
duellement ou par petits groupes, cherchèrent refuge
sur les terres Lulua, notamment autour de Malandji,
premier poste d'Etat, et de Mikalaie, premier poste
missionnaire" (19).

Ce mouvement fut encouragé à partir de 1895 par
l'Administration de l'E.I.C. non seulement pour des
raisons humanitaires mais surtout pour les besoins
en main-d'oeuvre. Car depuis 1891, Kalamba s'était
révolté contre la domination coloniale, excitait les
Lulua à se méfier du Blanc et à mettre leurs sujets
Baluba au service de ce dernier (20). Plus tard, la
construction du chemin de fer du B.C.K. (1922-1928)
et le développement de Luluabourg après la seconde
guerre mondiale ont entraîné de nouvelles et massives
immigrations des Baluba. L'afflux de ces derniers
fut tel que l'Administration estima opportun de créer
d'autorité des chefferies puis des secteurs baluba
sur les terres Lulua (21).

2. LE REGROUPEMENT DES BALUBA DANS LA PERIPHERIE DE
LULUABOURG

2.1. La constitution des chefferies conventionnelles

Tenant compte de la durée de leur séjour et
des services rendus, l'Administration s'abstint de
provoquer le retour des Baluba dans leur région d'ori¬
gine, en dépit de la pacification de celle-ci. De
leur côté, les Lulua, considérant l'esprit de frater¬
nité et d'hospitalité ainsi que l'abondance de terres
non exploitées, ont toléré l'installation des Baluba
sur leurs terres.

(19) RAE, M., "Note d'histoire et de droit coutumier
sur le litige Lulua-Baluba avant le 30 juin i960"
in Bulletin de l'Académie Royale des Sciences
d* Outre-Mers, Bruxelles, Vol. VII-J, 1961, p.366.

(20) KABEYA, N., La mission de Mikalayi: historique et
impact sur le milieu. Mémoire de Licence, T.S.P./
Kananga, 1977» p. 72.-

(21) RAE, M., Op.cit.. p. 367.
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Mais cette installation ne tenait nullement
compte des affinités claniques ou familiales. Certains
baluba élirent domicile chez les plus anciens tels
que Mubiayi, Matadi Parisis, Kankonde Ntambue, Mulo-
nda Mbuyi et Muswaswa auxquels l'Administration avait
concédé des terres. Cela en récompense des services
prêstés dans la Force Publique ou dans le catéchume-
nat. D'autres se mêlèrent aux Lulua et se soumirent
à leurs Chefs. Ces derniers leur assuraient protec¬
tion, justice, terres cultivables moyennant perception
des redevances coutumières. Ceci corrobore l'idée
que les Baluba n'avaient au début aucune organisation
politique propre et n'en revendiquaient aucune, de¬
mandant seulement de vivre en paix là où ils se trou¬
vaient (22).

Cependant pour mieux dominer les populations
locales, le colonisateur devait procéder à une orga¬
nisation politico-administrative répondant à ses
objectifs. Dans le cadre de la généralisation du sys¬
tème des chefferies préconisées par le décret du 3
janvier 1906, le C.D. du Kasaï organisa les Baluba
en quatre chefferies conventionnelles : chefferies
de Mulonda Mbuyi et de Mubiayi reconnues en 1907,
chefferies de Kankonde Ntambue et de Matadi Pariais
constituées en 1908.

Un grand nombre d'anciens esclaves furent incor¬
porés dans la Chefferie des Angolais placée en 1909
sous l'autorité de Tshimpuki (23)« Ces chefferies
conventionnelles étaient artificielles car elles ne
reposaient sur aucune base coutumière : elles regrou¬
paient des populations d'origine diverse sous l'auto¬
rité des Chefs pratiquement imposés par l'administra¬
tion.

En conséquence, cette organisation entraîna aus¬
sitôt des mécontentements et des dissensions minant
l'ordre intérieur. Les Bakwa-Nsumpi, par exemple,
englobés en 1908 dans la chefferie conventionnelle
de Mulanda Mbuyi, n'acceptaient guère la dépendance
à un chef imposé et boycottaient les ordres reçus.

(22) DEQUENNE cité par MABIKA, K., Baluba et Lulua,
une éthnie à la recherche d'un nouvel équilibre,
Bruxelles, Remarques Congolaises, 1959, p. 25.-

(23) Voir le rapport d'enquête de 1938 sur le secteur
des Baluba de Luluabourg déjà cité.
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(24) A.D.R.A.T./Kananga, Dossier Secteur Muswaswa.
Rapport d'enquête sur la chefferie des Bakwa
Nsumpi, établi par l'A.T. Morits, B., le 1er mars
1932, p. 1.

(25) MUKENDI, T., Op.cit.. p. J2.-
(26) YOGOLELA, T., "La politique indigène au Congo

Belge et ses problèmes" in Likundoli-Série C,
L'shi, n*l(1976)2, p. 166.

(27) VELLUT, J.L., Guide de l'Etudiant en Histoire du
Zaïre, Kin-L’shi, Mont-Noir, p. 123.



Pour pallier ces inconvénients, nous semble-t-
il, le Commissaire de District Vallaeys et l'Adminis¬
trateur Moritz Benoît entreprirent de multiples en¬
quêtes entre 1925 et 1930 afin de regrouper les Balu-
ba en "Bisamba" correspondant à ceux de leur milieu
d'origine. Au terme de cette opération, les Bisamba
les moins peuplés, jugés inviables, constituèrent des
agglomérations non organisées (28). Les plus impor¬
tants numériquement, estimés capables de réaliser un
développement normal, furent érigés en chefferies.
Il s'agit des Bisamba ci-après :
LISTE DES BISAMBA LUBA ERIGES EN CHEFFERIES (29)
: BISAMBA : DATES :CHEFS INVESTIS

:01.Bakwa Mulenge
:02.Bakwanga
:03.Bakwa"Kalonji
:04.Bena Kazadi a
: Mwamba Kola
:05.Bena Mbuyi
:06.Bena Shimba
:07.Bakwa Nsumpi
:08.Bena Tshitolo
:09.Bakwa Ndoba
:10.Bakwa Mukanya
:ll.Bakwa Mulumba
:12.Bakwa Ntombolo
:13.Bena Tshikulu
:14.Bakwa Tshimuna
:15.Bakwa Lonji
:16.Bena Kazadi a
: Lukusa
:17.Bakwa Bilonda
:18.Bena Kabwanseya

:11/06/1924:Kamayi Nkashama
:22/06/1927:Mubiayi
î 22/06/1927sMutombo Charles

:28/07/1931:Kazadi Fwamba
:28/O8/1931sLumbala Ngindu
:15/12/1931sLumanisha
:01/04/1932:Mpoyi
:02/05/1932sKabuya
:02/05/1932:Tshimpuki
:15/12/1932:Kankonde Tambwa
:15/12/1932:Matadi Parisis
:15/12/1932:Kande Nsapo
:15/12/1932:Kalonji Tshikunga
:10/05/1933:Tshikaji Badibanga
:10/05/1933sTshimpanga

:10/05/1933sMwamba Mudimba
:30/09/1933:Katambakana
:30/09/19335 Ngala Kabongo

Dans les chefferies constituées, certains chefs
jadis imposés (Mubiayi, Kankonde Tambwe, Matadi Pari-
sis) ont été maintenus. Ce maintien tenait compte
sans doute de la circulaire du Gouvernement Général
du 26/10/1917 qui stipulait : "Bon nombre d'entre eux
jouissent d'une réelle influence et l'on ne pourrait
les déposer sans provoquer des troubles" (30).

(28) La liste de tous les Bisamba Luba constitués dans
la périphérie de Luluabourg avec leur importance
numérique, se trouve en annexe.

(29) Voir les rapports d'enquête relatifs à ces chef¬
feries, conservés dans les Dossiers des Secteurs
Tshikaji et Muswaswa.

(30) YOGOLELA. T.K., Op.cit.. p.167.
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Cependant les Bakwanga incorporés depuis 192? dans
la chefferie de Mubiayi devenue chefferie des Bakwa¬
nga en 1927, ont refusé en 1936 de se soumettre à
Mubiayi Tshombe Louis, fils et successeur du feu
Mubiayi, d'origine Mukwa Mpuka. Ils choisirent comme
chef, le nommé Mulowa Lwendu, appartenant à la famil¬
le de Bena Kabeya, famille régnante chez les Bakwanga.
Ce qui dénote un souci de respecter les coutumes en
vigueur dans leur milieu d'origine.

Il y a lieu de faire remarquer que l'opération
de regroupement des Baluba en Bisamba correspondant
à ceux de leur milieu d'origine a dû buter à l'oppo¬
sition de certaines familles. Ainsi les familles des
Bena Kalambayi, des Bakwanga et des Bena Kande ont
constitué deux blocs distincts qu'engloberont plus
tard les secteurs des Baluba de Luluabourg et des
Baluba-Malandji.
Par ailleurs, au sein même du secteur des Baluba de
Luluabourg, les trois familles des Bena Kalambayi,
en l'occurrence les Bena Ngonga, les Bashila Kabuya
et les Bena Mwembia, sont restées indépendantes. El¬
les auraient dû former un même groupement car elles
relevaient toutes du chef Katombe; les deux premières
sont parmi les familles régnantes et la dernière est
parmi les familles tributaires (31). L'esprit d'indé¬
pendance a sans doute présidé la scission de ces
familles pourtant de souche commune.

2.3* La création des Secteurs des Baluba

Dans l'esprit du décret du 2 mai 1910, les
chefferies devaient être capables de satisfaire el¬
les-mêmes leurs besoins sociaux et de s'élèver pro¬
gressivement vers un état social meilleur. Ce souci
se lisait à travers les devoirs des circonscriptions
indigènes (C.I.) notamment en matière d'enseignement,
de services médicaux, d'hygiène et de salubrité pu¬
blique (32). Or, le progrès social marche toujours

(31) KANYINDA, L.Th., "Le nouveau régime et l'organi¬
sation politico-administrative du milieu rural.
Morphologie d'une chefferie et d'un secteur",
in Congo-Afrique. Kinshasa, n°49, novembre 1970,
p. 490.-

(32) Rapport du Conseil colonial sur le projet de
décret relatif aux chefferies in B.O, du G.B..
1910, pp. 442-443.
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de pair avec le progrès économique. De plus, le
facteur humain joue un rôle primordial dans le déve¬
loppement. Albertini n’affirme-t-il pas que la puis¬
sance économique d'une communauté est proportionnelle
au nombre des bras qui sont au travail (35) ï. C'est
pourquoi, en organisant les C.I. l'Administration
coloniale insistait sur l'importance numérique.

Cependant elle s'aperçut que les chefferies
constituées étaient généralement incapables de réali¬
ser un développement harmonieux. Les recettes de cha¬
cune restaient illusoires et ne permettaient guère
l'exécution d'un programme même modeste. En outre,
les Chefs des agglomérations non érigées en cheffe¬
ries nourrissaient l'ambition de se faire conférer
l'investiture gouvernementale. Leurs intrigues com¬
promettaient la paix intérieure et minaient l'autori¬
té de certains chefs médaillés. Pour pallier ces in¬
convénients, l'administration territoriale jugea op¬
portun d'appliquer le décret du 5/13/1955 consacrant
la réunion des groupements indigènes numériquement
faibles en secteurs. Ce décret visait la constitution
des entités animées d'une vie propre et munies de
moyens d'action destinés à pourvoir à leurs inté¬
rêts (34). Aussi chaque secteur sera-t-il doté d'une
caisse administrative, d'un conseil et d'un tribunal
de secteur. Ces moyens d'action étaient également
destinés, comme envisageait le Ministre Franck en
1920, à aider les populations à évoluer vers la capa¬
cité de s'administrer elles-mêmes, à les initier à
la vie politique à partir des responsabilités et des
fonctions modestes (35)«

En application du décret du 5 décembre 1933»
J. Vandewalle, Administrateur du Territoire de Lulua-
bourg, proposa en 1935 la création dans un premier
temps des quatre secteurs : Mikalayi, Bakwa Dishi,
Bakwa Lukusa et Bakwa Kanyinda. Mais le projet dut
avorter parce que le Commissaire de District du Kasai'

(33) ALBERTINI, G.M., Les mécanismes du sous-dévelop¬
pement. Paris, Ed. Ouvrière, 1967» p. 21.-

(35) KANYINDA, L.TH., "Institutions traditionnelles
Luba. Structures et fonctionnement: leur évolu¬
tion sous la colonisation et l'indépendance" in
Congo-Afrique n’45, Kinshasa, mai 1970, p. 274.

(34) Rapport du Conseil colonial sur le projet de
décret sur les circonscriptions indigènes, in
B.O, du C.B.. 1933, P. 949.
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Mise à part la cité indigène de Luluabourg dont
la population (1.408 habitants) était hétérogène,
le secteur des Balub^.de Luluabourg comptait en 1938,
79 'des Baluba, 12'des Lulua et 9 'des Songe.
Tandis que le secteur des Baluba Malandji renf^raait
au cours de la môme année 81 «/des Baluba, 17 'des
Lulua et 2 °/des Bakete et Songe mis ensemble. Il
convient de relever ici deux constatations. Première¬
ment, le secteur des Baluba Luluabourg était numéri¬
quement plus important que celui des Baluba de Mala¬
ndji. Ceci se comprend par le fait que les plus peu¬
plés bisamba Luba avaient été installés le long du
chemin de fer et autour de la Lulua-gare pour en as¬
surer la main-d’oeuvre. Deuxièmement, certaines
agglomérations luba relevant du secteur des Baluba de
Malandji étaient enclavées dans le secteur des Bakwa
Katawa. La première enclave comprenait les Bena Nsona,
les Bakwa Bowa et les Bakwa Manga; la seconde englo¬
bait les Bakwa Nsumpi et une fraction dissidente des
Bena Mande, la dernière enfin, et la plus petite était
constituée par des Basangila (39). Ces petits groupes
luba, qui en 1925 s’étaient opposés à leur déplace¬
ment en raison de l’hospitalité des Lulua, ont récla¬
mé en 1938 d’être intégrés dans le secteur des Baluba
de Malandji probablement à la suite de la propagande
anti-muluba orchestrée par Kalamba Tshikomo en 1931.

3. CONSEQUENCES GEO-POLITIQUES DU REGROUPEMENT DES
BALUBA DANS LA PERIPHERIE DE LULUABOURG

3.1« déplacement de quelques groupements lulua

Pour réussir l’opération de regroupement des
Baluba en bisamba correspondant à ceux de leurs mi¬
lieux d'origine, l'Administration coloniale a dû
imposer le déplacement des groupements lulua des Bena
Mukangala et des Bakwa Mbuyi.

Les Bena Mukangala habitaient alors le plateau
de Kananga, précisément la colline qu'occupe l'actuel¬
le Zone urbaine de la Nganza. Obligés de céder leurs
terres aux Bena Muya et aux Bakwa Tshimoa, ils traver¬
sèrent la Lulua en 1925 pour s’installer sur les
terres de Kalamba sur la rive droite de la Miao (40).
(39) KAMBA, M.M., Op.cit.. pp. 71-72.
(40) DEQUENNE, Cité par MABIKA, K., Op.cit.. pp.25-26.
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L’administration tenait compte sans doute des liens
de parenté entre les Bena Mukangala et les Bena
Kashiye. En effet, les Bena Mukangala descendent de
Kabasele Kapuku, demi-frère de Kashiye, issus tous
deux de l'union de Tshimandemande avec deux soeurs :
Kashinde (1ère femme) et Diongo (2è femme). Cependant,
depuis longtemps, les Bena Mukangala s'indignaient
de se soumettre aux Bena Kashiye descendant de l'union
illégitime de Tshimandemande avec Diongo. Bien plus,
ils se souvenaient toujours de leur chef Tshilunga
Meso, également représentant de tous les Bena Kabase¬
le Kapuku, mort prisonnier chez Kalamba Mukenge pour
son insoumission (41). Ces antécédents ne tardèrent
pas d'engendrer des dissensions contre les tendances
dominatrices du Chef Kalamba. Pour les contenter,
l'Administration coloniale installa, en 1936, le
siège du tribunal du futur secteur des Bakwa Katawa
dans le village de Ndaye Nkufulu, chef des Bena
Mukangala. En 1938, lors de la création officielle
dudit secteur, tous les Bena Kabasele Kapuku firent
bloc pour défier l’autorité des Bena Kashiye. Mais
pour parer aux inconvénients d'une trop grande préci¬
pitation dans le choix d'un chef de secteur, la
législation coloniale prévoyait une période d'épreu¬
ve et d'expérience permettant d'atténuer les fric¬
tions nées de vieilles habitudes d'indépendance et
de discerner le candidat le plus qualifié (42).
Ainsi, les chefs coutumiers furent appelés à diriger
le secteur à toup de rôle pour une durée égale. Mais,
dans le secteur des Bakwa Katawa, ce système rotatif
fut aboli en 1940 par suite d'inefficacité. En vue
de donner satisfaction au bloc des descendants de
Kabasele Kapuku, particulièrement aux Bena Mukangala
déplacés de force, les autorités coloniales désignè¬
rent Lumbala Lumingu fils de Ndaye Nkufulu, en quali¬
té de chef de secteur provisoire. Mais lors de la
mutinerie de la Force Publique en 1944 à Luluabourg,
les populations du secteur pillèrent les magasins des
Blancs installés au chef lieu de secteur et s'emparè¬
rent des matériaux de construction du pont de la
Lulua(4$).
(41) KAMBA, M.M., Op.cit., pp. 17-88.-
(42) Rapport du Conseil colonial relatif au projet de

décret sur les C.I. in B.O. du C.B.. 1933»-
(43) Interviews des Chefs Mwanangana Kalamba Mangole

et Ndaye Nkufulu, Kga,.
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(46) Interview de Kutangidiku Tshitoko, Directeur
d'Ecole Primaire, Kananga, oct. 1980.

(47) MUKENDI, T., Op.cit.. pp. 52-55.-
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guerre contre les Blancs, menaçait les Baluba de
déguerpissement. Il dressa même un plan d’attaque de
la Mission de Ndekesha d’où partirait un soulèvement
général contre les Blancs et les Baluba. Arrêté à
Tshikapa le 8 octobre 1951» Kalamba Tshikomo fut relé¬
gué à Banana le 7 janvier 1952 (48). Une manière aus¬
si bien de maintenir l’ordre et la tranquilité publi¬
que que de confirmer le droit de cité des Baluba.

Toutefois, l’Administration venait de jeter
les bases d’une opposition entre Lulua et Baluba en
éveillant l’esprit séparatiste de surcroît tribaliste.
Elle crut étouffer cet esprit en organisant des sec¬
teurs englobant à la fois Lulua et Baluba. Mais les
minorités luba qui, en 1925 avaient refusé de quitter
les terres de Kalamba, ont réclamé en 195$, d’être
intégrées dans un secteur à majorité luba. Attitude
conséquente de la propagande anti-muluba orchestrée
par Kalamba et exprimant la crainte de brimades et
d’exactions de la part des Lulua.

Le même comportement animait les minorités
Lulua incorporées dans les secteurs à majorité luba.
Les Bena Mutshipayi de Kanyuka incorporés en avril
1958 dans le secteur des Baluba de Luluabourg,
s’étaient opposés en juillet 1959 à la dépendance
aux chefs luba. En tant que Lulua, ils désiraient
la restitution de leur autonomie d’antan ou leur in¬
tégration dans un autre secteur Lulua. Ils s’esti¬
maient victimes des sarcasmes des Baluba (49).
D’une façon générale, ces railleries ont été stigma¬
tisées dans une lettre adressée à l’A.T. de Lulua¬
bourg par des évolués Lulua. Nous en retenons que
les Baluba, jadis considérés comme esclaves par les
Lulua et devenus principaux collaborateurs des Blancs
se moquaient des Lulua avec une joie de triomphe, les
traitaient d’incapables et de paresseux, les empê¬
chaient d’exercer des fonctions nobles pour les tenir
en état d’infériorité (50).

(48) TSHI3ANGU, K., Les dossiers des relégués du
Kasaï (1910-1960). Mémoire de Licence, Kananga,
I.S.P., septembre I98O, pp. 29-50.-

(49) A.D.R.A.T./Kananga, Dossier du secteur Tshikaji.
Procès verbal de la réunion du conseil de secteur
des Baluba de Luluabourg du 7 au 8 juillet 1959»
établi par l’A.T., Moritz, B., le 8 juillet 1939»

(50) MUTAPIKAYI, A.s et KAPUKU, L., Lettre s.n. du 15
juin 1951» annexée car MUKENDI, T., Op.cit..pp.
152-135.
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Il apparaît que des raisons psycho-sociales,

voire politiques présidaient l’attitude séparatiste
des Bena Mutshipayi. En effet, le chef Kanyuka, consi¬
dérant les droits fonciers des Lulua sur les terres
occupées par les Baluba, briguait le poste de chef de
secteur. De leur côté, les Baluba arguant leur impor¬
tance numérique et leur avance intellectuelle, s'ar¬
rangeaient à écarter la candidature du chef Lulua.
Chose confirmée par les résultats des consultations
du conseil de secteur en juillet 19J9: sept voix sur
trente-une pour le chef Kanyuka. Deux chefs Baluba,
Mubiayi Tshombe Louis et Kankonde Ntambue, ayant
réuni la majorité des voix, furent désignés respecti¬
vement chef de secteur et chef de secteur adjoint.
Le sentiment d’animosité qui résulta de cette décep¬
tion réduisit la participation des Bena Mutshipayi à
la vie du secteur et entraîna la création du secteur
des Mutshipayi-Mushilu, le 16 avril 1940. Mais l’or¬
donnance du 4 février 1945 réorganisant les Territoi¬
res du District du Kasax mettait fin à cette dernière
C.I. Désormais les deux groupements Lulua le compo¬
sant relevaient respectivement du Territoire de Lulua-
bourg et de celui de Demba. Le groupement des Bena
Mutshipayi numériquement faible (2.266 habitants) ne
pouvait retrouver son statut de chefferie comme celui
des Bakwa Mushilu (5.000 habitants). Les Bena Mutshi¬
payi, s’opposant de nouveau au projet de leur réinté¬
gration dans le secteur des Baluba, furent incorporés
dans celui des Bakwa Katawa par l’arrêté du 29 novem¬
bre 1945. Mais pour des raisons géographiques et po¬
litiques, le chef Kanyuka se résigna à partir du 17
août 19^9 à réintégrer le secteur des Baluba de Lulua-
bourg dans lequel son groupement avait été enclavé.

Au cours de la réunion relative à ce projet, les
Lulua ont attiré l'attention du C.D.A. Ahrens et de
l'A.T. Vanderhalen sur la tendance des Baluba à exclu¬
re et à supplanter les Lulua (51 ). Cette mise en garde

(51) A.D.R.A./Kananga, Dossier Collectivité Locale
de Tshibashi, Procès-verbal de la réunion du
conseil des notables du groupement de Kanyuka et
du conseil de secteur des Baluba de Luluabourg
du 17 août 1949» établi par l'A.T. Vanderhallen
le 18 août 1949.
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rappellait un autre cas concret dans le secteur des
Baluba de Malandji. En effet, depuis 1940, Mpolesha
François des Bakwa Sumba assumait seul les fonctions
de chef de secteur provisoire puis à titre définitif
à partir de 1944. Deux ans plus tard (1946), l’admi¬
nistration coloniale jugea opportun de désigner un
chef de secteur adjoint. Tous les groupements Lulua,
en vertu de leurs droits fonciers et de leur faible
représentativité, recommandèrent un des leurs en la
personne de Mutshawila, chef des Bakwa Meshi. Pour
eux, les deux autorités indigènes ne pouvaient pas
être toutes des Baluba, étrangers à la région. Ils
avaient des appréhensions d'être absorbés par les
Baluba. Mais à tort ou à raison, cette requête fut
écartée en faveur de Mutombo Charles, chef de groupe¬
ment Luba des Bakwa Kalonji (92). Le mécontentement
qui en résulta, provoqua une réelle tension au sein
du secteur entre Lulua et Baluba. Sans attendre la
réponse à sa requête, Mutshawila commença à siéger
au conseil de secteur des Bakwa Katawa comme membre.
Dans le souci de maintenir la tranquilité publique,
l'administration y a souscrit par l'arrêté du 28
septembre 1950 rattachant les Bakwa Meshi au secteur
des Bakwa Katawa. Pour apaiser les autres Lulua, elle
désigna, la même année, un notable Lulua au poste de
Chef de Secteur adjoint (53).

Il ressort de ce qui précède que l’administra¬
tion coloniale avait soulevé des tensions tribales
au sein des secteurs périphériques de Luluabourg en
accordant aux Baluba les postes les plus en vue, au
détriment des Lulua. Ceux-ci, propriétaires des terres
occupées par les Baluba, craignaient à raison de se
trouver un jour devant une nouvelle administration
coloniale où les Baluba remplaceraient les Blancs.
Leurs appréhensions et leur frustration furent plus
grandes en 1950 (54), quand ils purent se rendre comp¬
te de leur position subalterne à l’échelon provincial.

(52) IDEM, Lettre n® 1081 de l’A.T. Moritz, B., au
C.D. du Kasaï, Luluabourg, le 27 avril 1946.

(53) A.D.R.A.T./Kananga, Rapport annuel AIMO du
territoire de Luluabourg, 1950, p. 13.

(54) Année du transfert du chef-lieu de la Province
de Lusambo à Luluabourg suivant l'Arrêté du
Régent du 20 juin 1950 modifiant l’Arrêté Royal
du 5 février 1935.
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Cette prise de conscience amena un groupe d'évolués
Lulua à se réunir en 1951 pour chercher à faire
reconnaître et réhabiliter la personnalité Lulua lavée
de tout préjugé et enfin à assurer l'émancipation du
peuple Lulua (55)»

Les européens qui portaient la grande responsa¬
bilité dans ce conflit latent, conseillèrent aux
Lulua de former un organe de revendication pour pou¬
voir atteindre leurs objectifs. Cet organe, dénommé
"Association Lulua Frères", fut créé le 28 juillet
1952 et agréé le 25 juillet 1953«
L'association visait un triple objectif : combler au
plus vite le retard de l'instruction des Lulua, les
soutenir dans leurs efforts pour accéder aux fonc¬
tions correspondant à leurs aptitudes et, de façon
générale, l'entraide mutuelle (56). 211e eut rapide¬
ment une large audience auprès des chefs coutumiers
Lulua pour lesquels elle était un moyen d'action col¬
lective et démontrant leur force. Elle provoqua par
contre une certaine inquiétude des Baluba à l'égard
de l'éveil des Lulua. Les autorités coloniales pensè¬
rent alors que, bien canalisé, ce mouvement pouvait
devenir une source de progrès pour les uns et pour
les autres (57)« Mais, de cette émulation naîtra la
concurrence et partant la recrudescence de la rivali¬
té dont le paroxysme sera le drame de Luluabourg en
1959.

J.5. Les Revendications Foncières des Lulua

L'Administration coloniale avait installé les
Baluba sur les terres des Lulua à une époque où ces
derniers ont dû s'en résigner sans entendre abandonner
leurs droits. Car, dans les traditions africaines,
la terre est une propriété inaliénable dont l'attribu¬
tion d'un lot implique souvent le payement d’un tri¬
but et la soumission au chef de la terre. Cependant,
les chefs coutumiers Lulua s'aperçurent que les Balu-

(55) MUKEHDI, T., Op.cit.. p.37.
(56) RAUCQ, P., "Les relations entre tribus du Kasai*,

leurs incidences géopolitiques et économiques",
in Africa-Tervuren, Bruxelles, VII (1961)2, p.52.

(57) A.D.R.A.T./Kananga, Rapport annuel AIMO du Dis¬
trict du Kasaf, 1953» p.8.
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ba méconnaissaient leur autorité et leurs droits fon¬
ciers. De plus, les Baluba continuaient à favoriser
l'immigration clandestine de leurs frères (58).
En 1939« par exemple, l'A.T. de Dibaya signalait que
la population du Secteur des Bakwa Kalonji ka Mpuka
avait diminué de 50 suite à ce mouvement clandestin
vers le Territoire de Luluabourg. Ce mouvement se
poursuivit d'autant plus que les nouveaux immigrants
y trouvaient la protection des leurs et acquéraient
ainsi le droit de résidence. En 1955* deux cents
familles Bena Mpuka soit 982 âmes avaient immigré
dans le Territoire de Luluabourg où elles se sont
établies dans les villages situés aux alentours de
Luluabourg (59).

Ces immigrations, ajoutées aux concessions de
terre aux colons européens, entraînèrent en secteur
des Baluba de Luluabourg une carence de terres, chif¬
frée en 1952 à 7*575 hectares (60). Les Lulua se vo¬
yaient ainsi condamnés à la pauvreté. Car le manque
de terre de culture et de chasse, de même que leur
éloignement du centre de Luluabourg, les empêchaient
de participer à l'activité agricole et commerciale.
Cette situation engendra de nombreuses revendications
foncières par les Lulua. En secteur des Baluba de
Malandji, par exemple, des groupes Lulua s'établirent
à l'intérieur des limites du groupement des Bakwa
Kalonji pour marquer la pérennité de leurs droits.
Il s'en suivit une forte tension que l'Administration
dut apaiser par la rédistribution des disponibili¬
tés (61). Malgré tout, le Commissaire de District
constata une recrudescence de l'antagonisme entre
Lulua et Baluba en matière foncière. Faisant la publi¬
cité des droits des uns et des autres, il déclara :
"... d'autre part, personne ne doit oublier que les

(58) Rapport DEQUENNE, cité par MABIKA, K., Op.cit.,
p. 28.

(59) A.D.R.A.T./Kananga, Rapport annuel AIMO du
territoire de Dibaya. 1947. pp. 13-18.

(60) A.D.R.A.T./Kananga, Rapport annuel AIMO du
territoire de Luluabourg. 1952, p. 9.

(61) A.D.R.A.T./Kananga, Rapport annuel AIMO du
territoire de Luluabourg. 1950, p. 13.
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le centre de tensions entre les deux groupes, à la
suite de l'application du décret du 10 mai 1957
établissant de nouvelles institutions à partir des
consultations populaires. L'Association Lulua-Frè-
res, craignant de se retrouver devant une nouvelle
administration à majorité Muluba, a multiplié des
meetings sur le danger luba et la façon d'y faire
face. Cette action eut pour résultat la victoire
Lulua remportée aux élections communales de 1958.
Selon Mabika, les Lulua devaient cette victoire à
la tactique suggérée par un administrateur et une
jeune femme européenne (69). Après leur défaite,
les Baluba ont refusé de collaborer avec les Lulua.
Ces derniers ont dû y trouver l'occasion de faire
de Luluabourg un réel centre Lulua.

La rivalité Lulua-Baluba a atteint son paro¬
xysme en 1959 sous le vent de l'Indépendance, souf¬
flé par la déclaration du 15 janvier 1959« Elle
s'exprimait non seulement à travers la création des
partis politiques distincts et tribaux mais égale¬
ment à travers la conception d'Indépendance des
deux groupes.
Les Baluba étaient pour l'indépendance immédiate,
tandis que les Lulua souhaitaient la préparer pro¬
gressivement, sans précipitation (70).

Déjà le 29 juin 1959» le G.P. De Jaegher avait
désigné deux fonctionnaires pour étudier le problè¬
me Lulua-Baluba. Le 6 juillet, le C.D.A. Dequenne
déposa le premier, un rapport préconisant des mesu¬
res de défense en faveur des Lulua. Ledit rapport
fut soustrait par le M.S.B. qui le 9 juillet, adres¬
sa à la Métropole une lettre dénonçant la division
semée entre Kasafens par l'administration provincia¬
le. Celle-ci réagit, les J et 4 août par l'arresta¬
tion et la relégation des principaux leaders Kalonji
Albert, Kalonji Evariste et Nyembo Albert. Les Balu¬
ba protestèrent contre ces mesures devant le siège
du gouvernement provincial. En août 1959» l'Associa¬
tion Lulua-Frères déclara ”que les agitateurs et
leurs amis soient renvoyés chez leurs chefs d'origi¬
ne..." (71). Mais le 18 septembre, le G.P. annonça,

(69) MABIKA, K., Op.cit.. p. 99.-
(70) MABIKA, K., Op.cit.» p. 60.-
(71) MUKENDI, T., Op.cit.. pp. 56-60-61.-



par radio, la libération des leaders baluba.
Les Baluba ont dû considérer cette mesure de

clémence comme leur victoire. Car, le dimanche 11
octobre 1959» après un match de football, ils lancè¬
rent des quolibets aux membres de l'UNC qui sortaient
d'une réunion. Les femmes Lulua qui, elles aussi,
sortaient d'une réunion, ont considéré ces quolibets
comme une provocation. Aussitôt, elles exhibèrent,
nues, une danse ancestrale (à caractère guerrier)
suivie des coups de points, de machettes et de flè¬
ches (72). La bagarre dégénéra en un conflit tribal
armé avec toutes ses implications: massacres, incen¬
dies, destructions, pillage. Luluabourg s'assombrit
dans le sang et le feu. Rapidement, le drame gagna
la zone périphérique où les villages baluba se vi¬
daient.

Un calme relatif revint à partir du 12 décembre
avec l'instauration du régime militaire et le "cessé
le feu" ordonné par le Chef Kalamba. Le même jour,
le G.G. Cornelis créa une "Mission de conciliation"
présidée par Rae Marcellin, Président près la cour
d'Appel de Léopoldville. Elle devait tenter de réta¬
blir la paix entre Lulua et Baluba. Du 19 décembre
1959 au 9 janvier i960, elle se mit à récolter des
informations relatives au conflit dans les domaines
politique, social, économique et coutumier. Elle
sillonna plusieurs centres, interrogea des étudiants,
des membres des associations politiques, des anciens
agents de l'administration coloniale, dès chefs cou¬
tumiers lulua, Baluba et étrangers (73). Elle se
réalisa, à la fin, que "le point de départ en vue
de la conciliation éventuelle des frères ennemis était
les principes régissant le droit foncier coutumier
et les pouvoirs politiques des chefs de terre" (7M.

C'est dans ce cadre qu'elle présida, les 10 et
11 janvier I960, l'Assemblée du Lac Munkamba comptant,
entre autres, des chefs et notables Lulua, Baluba
et étrangers (indirectement intéressés à la solution
du différend). Au cours de cette Assemblée, les Lulua,
véritables chefs des terres occupées par les Baluba,

(72) W.J. GANSHOF van der MEERSCH, Fin de la souve¬
raineté belge au Congo. I.R.R.L., La Haye, 1963,
p. 536.-

(73) RAE, M., "Note d'histoire et de droit coutumier
sur le litige Lulua-Baluba avant le JO juin I960"
in Bulletin de l'Académie Royale des Sciences
d'Outre-Mer. VII (1961)3, Bruxelles, p. 368.

(7^) IDEM, p. 371.
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ont demandé aux villageois baluba et à leurs chefs
soit de leur faire acte d'allégeance soit de quitter
leurs terres dans un délai de deux mois à partir du
20 janvier. Seuls les engagés publics et privés, les
colons et les commerçants pouvaient rester. Par con¬
tre, les Baluba, arguant avoir reçu les terres de
l'Etat, ont refusé de se soumettre aux Chefs de ter¬
res Lulua et ont décidé de retourner tous dans leurs
milieux d'origine (75)«

Le 19 janvier I960, le G.G. refusa d*entériner
tel quel le pacte du Lac Munkamba et décréta l'Etat
d'exception dans la Province du Kasaî. Il influença
les délégués Lulua et Baluba à la Table Sonde pour
signer, le 27 février, la convention Kasaîenne de
Bruxelles. Celle-ci accordait aux Lulua et Baluba
la liberté de s'installer dans la zone annexe de
Luluabourg où s'étendrait le régime communal. Cette
convention fut appuyée le 24 avril par une décision
du Collège Exécutif Général et modifiée comme suit :
"Les Baluba, installés sur les terres coutumières
Lulua, doivent respecter les autorités et les règles
coutumières. S'ils ne sont pas disposés à le faire,
l'autorité provinciale établira un programme d'éva¬
cuation dans le respect des droits humains" (76).
C'était le premier texte officiel du Pouvoir Exécu¬
tif reconnaissant la qualité de chef de terre aux
Lulua et demandant aux Baluba soit de reconnaître
cette autorité soit d'émigrer.

Les Baluba ont opté pour l'émigration vers
leurs milieux d'origine à tel point qu'au JO juin
I960, ils avaient tous quitté la périphérie de
Luluabourg. Selon rapport général du Colonel Materne
(28 juin i960) le rapatriement des Baluba s'est
échellonné en trois phases î en octobre 1959 (envi¬
ron 20.000 émigrés); de décembre 1959 à janvier
i960 (environ 20.000 émigrés); de mai à juin i960
(environs 2J.000 émigrés) (77).

(75) IDEM, pp. 373-374.-
(76) RAE, M., "Note d'histoire et de droit coutumier

sur le litige Lulua-Baluba avant le 30 juin
I960", in Bulletin de l'Académie Royale des
Sciences d'Outre-Mer, VII (1961)3, Bruxelles,
?r3^

(77) GANSHOF, Op.cit.. p. 247.
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Ces chiffres concernent principalement la périphérie
de Luluabourg, les Territoires de Demba et Kazaumba
où l'émigration a été totale. Cette émigration a
permis aux Lulua de combler le vide ainsi créé.
Certains comme les Bakwa Mbuyi et les Bena Mukangala,
ont récupéré leurs terres. D'autres, comme les Bakwa
Tshidimba, les Bashila Kasanga, les Bena Ndemba et
les Bena Mande, ont quitté leurs terres pour occuper
la zone annexe de Luluabourg.

RESUME.

A partir de 1891, les Baluba ont immigré dans
la périphérie de Luluabourg où ils dépendaient des
chefs de terre Lulua. Mais pour des motifs coloniaux,
ils furent regroupés en chefferies conventionnelles,
puis en Bisamba et enfin en secteurs. Ce regroupe¬
ment autour du centre le plus actif privait des Lulua
du droit de tribut sur les Baluba, de la propriété
de leurs terres et de la participation active à la
vie économique. De plus, les Baluba, protégés par
les Blancs, avaient occupé le plus de places dans
les écoles et la plupart des fonctions publiques et
privées.

Cette situation mettait les Lulua dans un re¬
tard social, économique et politique. Conscients de
cela, les Lulua ont mené un mouvement de revendica¬
tion canalisé à partir de 1953 par l'Association
Lulua-Frères. Celle-ci était à la fois anti-blanc
et anti-muluba.
Son action fut a la base des revendications fonciè¬
res qui ont occasionné des bagarres en 1956 dans le
secteur des Baluba de Luluabourg et partant la recru¬
descence du conflit latent Lulua-Baluba.
Elle amena le colonisateur à adopter une attitude
favorable aux Lulua. Cette politique coloniale aidant,
le conflit latent Lulua-Baluba s'installa à Lulua¬
bourg après l'instauration du régime communal et
atteignit son paroxysme en octobre 1959 sous le vent
de l'Indépendance. Dès lors, les Baluba ont émigré
vers leurs terres d'origine au lieu de se soumettre
aux Lulua. Ces derniers ont trouvé l'occasion soit
de récupérer leurs terres soit de se rapprocher de
Luluabourg.
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ANNEXE : I) POPULATIONS BALUBA DE LA PERIPHERIE DE
LULUABOURG.

1) Secteur des Baluba de Luluabourg.

î GROUPEMENT ORIGINE POP. EN 1938
:1. Bena Kazadi a Mwemba Kola Baluba 792
:2. Bena Shimba 979
:J. Bena Tshitolo 872
:4. Bakwa Ndoba 353
:5. Bakwa Mukania 3.044
:6. Bakwa Mulumba 591
:7. Bakwa Ntombolo 1.595
:8. Bena Tshikulu w”- 737
;9. Bakwa Tshimoa 1.199
:10.Bakwa Lonjl 974
:11.Bena Kazadi a Lukusa 1.046
:12.Bakwa Bilonda 1.039
:15.Bena Kabwanseya 1.219
:14,Bakwanga 1.316
:15.Bakwa Mpuka 310
:16.Bena Budia 126
:17.Bahjila Kasanga (1) 94
:18.Bena Kabindi 71
:19.Bena Mwembia 141
:20.Bena Kabuya 132
:21.Bena Kande 81
:22.Bajika Ngondo 127
:23.Bena Kabamba —” — 386
:24.Bakwa Kanjinga 388
:25.Bena Muya — 579
:26.Bena Mutshipayi de Kanyu
: ka Lulua 2839
:27«Bena Tshizubu Songe 286
:28.Bena Lumuna 144

: TOTAL: 22.268
(1) apparentés au groupement lulua des Bashila Kasa-

nga.
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2) Secteur des Baluba de Malandji.

î GROUPEMENTS ORIGINE:POP. EN 1938.

:1. Bakwa Kalonji ka Tshima
: nga Baluba 2.567
:2. Bakwa Nsumpi (2) 1.177
:3. Bakwa Mulenge 2.031
:4. Bena Mbuyi 1.250
:5. Bena Tshimenga 128
:6. Bakwa Kasanda 61
:7« Bena Nyanga 226
:8. Bena Ngeleka 515
:9. Bena Mande (2) 1.015
:10.Bena Ngandajika 83
:11.Bena Mpiana 110
:12.Bakwa Bowa (2) 256
:13.Bakwa Tembwe b8
:l^.Bena Kalambayi 597
:15«Bena Kande 95
:16.Bakwanga 642
:17.Bena Kanyiki 137
:18.Bakwa Sumba 926
:19.Bakwa Tshiebwe 59
:20.Bakwa Tshimuna 154
:21.Bakwa Nsulu 208
:22.Bena Kanyoka 354
:2J.Basangila (2) 57
:24.Bena Mbayi 62
:25.Bena Nsona (2) 77
:26.Bena Manga(2) 81
:27.Bakwa Mulumba Katwa Lulua 986
:28.Bena Tshilundu Lulua 424
:29.Bena Ngoshi Lulua 170
:30.Bakwa Meshi Lulua 1.104
:Jl.Bakwa Tshilombayi Songe 94
:J2.Bajila Nioka Bakete 195

î TOTAL: 15.706
(2) Groupements Baluba entièrement ou partiellement

enclavés dans le secteur des Bakwa Katawa.-
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ELIA Monongo, et NG£L£ Akanga

L’EDUCATION SEXUELLE CHEZ LES BWgLA

Les Bwela du nord sur qui porte ce travail, consti¬
tuent l’un des sous-groupements de la grande ethnie
D5kO (un deuxième groupe de Bwela se trouve sur la
Lopori), Sa population est d’environs >.000 habitants.
Ils se trouvent un peu à l’Ouest de Lisais (vers
Umangi) Chef-lieu de la Sous-^égion de la llongala.
Le rite initiatique que nous décrivons est le seul
pratiqué par les Bwela. Il est réservé uniquement
aux filles mais ne s’accompagne pas d’une clitori¬
dectomie. La durée est de quatre mois. De nos jours,
ce rite s’éteint petit à petit, d’une part à cause
de la réprobation qu’il rencontre auprès des mission¬
naires catholiques qui n’y voient souvent que le
coté sexuel. D’autre part, les circonstances du
moment ne le permettent plus : à partir de l’âge de
six ans, les enfants doivent commencer leur scolari¬
té.
Toutefois, les anciens ne voient pas cette extinction
d’un bon oeil. C’est ainsi que les filles, qui ont
délaissé l’école pour une raison ou une autre, se
réunissent encore ça et là dans une maison et pour
une période courte (j à 5 semaines) afin de passer
leur Enjâni.
L’initiation que les fills reçoivent pour leur éduca¬
tion sexuelle s’appelle E n j S n i. La personne qui
subit cette initiation est appelée NjSni» Le terme
EnjSni veut dire en lidôko ÉhSngé (la lune). Au sens
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large» ce terme signifie ”règles, menstruations’1.
Nous dégagerons l’aspect de la mort et de la renais¬
sance qu’on rencontre dans la plupart des rites ini¬
tiatiques. Nous y reconnaîtrons aussi une tentative
Je résoudre en commun les problèmes de l’adolescence.

1. EPOQUE ET CONDITIONS DE L’INITIATION.

Enjâni se fait au début de la saison de la
pêche : ”ligbongo"(1).

Ceci permet aux parents d’avoir des provisions
nécessaires pour les initiées.
Le rite ne peut avoir lieu que si on totalise dans
un même clan cinq ou six candidats.
On l’organise à la demande des filles dès qu’elles
voient leurs premières règles ou si elles sont au
point de les ^voir» soit à la demande des parents.

2. LE DEROULEMENT DU RITE

2.1. Les équipements

Chaque njâni devra avoir dans sa famille avant
l’initiation;
1°- Un llbata : un tabouret neuf avec beaucoup d’orne¬

ments
2°- deux ceintures en peau d’antilope zébrée
V- un chapeau en peau de singe, coiffé des plumes

rouges du perroquet
un Idole? canne dont la partie supérieure est
ornée de perles retombantes. Cette canne ne
représenterait-elle pas le sexe masculin avec
ses poils pubiens ?

5°- IhohS : pagne en fibres de raphia. Les anciens
pagnes seront abandonnés pendant toute la durée
de l’initiation au profit du nouveau, c’est la
mue•
Le ngola : poudre de fard rouge mélangée avec
l’huile de palme pour l’onction. Dette poudre
selon la coutume a les propriétés rougissantes,
pareilles à celles du savon antiseptique.
Les mamans l’utilisent également pour leurs bébés.
Nais sa première fonction ici est de faire gran¬
dir (grossir) rapidement la Njâni.

7°- Les sonnettes qu’on attachera à la ceinture;
8*- Une lance ; symboliserait-elle la puissance, cette
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le sens propre comme dans le sens figuré. Il est
d’ailleurs envié par tous les garçons du village.
Néanmoins, il est aussi l’entremetteur, le trait
d’union entre les filles et les garçons pendant
l’initiation.

4°- Un parrain : un sorcier qui veillera à ce que
tout aille bien, que les Njâni grossissent, qu’un
homme de "mauvais coeur" ne vienne troubler leur
sommeil par les hiboux, ou jeter un maléfice, les
empêchant de grossir; ou qu’enfin un féticheur
ne vienne répandre les fourmis carnivores ou ino¬
culer une maladie épidémique aux Njâni.
En récompense, on lui donnera de l’argent, la
boisson et des cigarettes.

2.3. Le Déroulement du rite

Le jour de l’ouverture, les Njâni ainsi que leur
E15ngo ont de fard rouge imbibé d’huile de palme,
vêtus de pagnes de raphia et parés de tout ce qui a
été décrit plus haut, entrent discrètement la nuit
dans la maison choisie, celle de leur Kumfi.
Ils s’assoient chacun sur son tabouret. La Kûmû se
met au milieu ayant à ses cotés les deux Mbangi.
La mère propre de la Vfimu fait son irruption et sou¬
haite la bienvenue aux initiées : Mes chères enfants,
vous avez choisi notre modeste demeure pour vous
abriter pendant votre initiation. Mon mari et moi
sommes profondément flattés par *de choix; Nous vous
accueillons à bras ouverts, vos tapages ne nous cau¬
seront guère d’ennuis. Mais qu’au contraire nous en
serions ennuyés dans Je cas où ces chants et ces ri¬
tes se transformeraient en pleurs, ces bruits en
disputes, ces tapages en bagarres. Vos mères, que
vous n’aurez d’ailleurs plus l’occasion de voir sou¬
vent, ont toute leur attention ici, elles vous sui¬
vent de très près. Nous ne voudrions pas qu’elles
apprennent de nouvelles mauvaises de vous. Vous êtes
soustraites de la vie au village. Vous devez beaucoup
manger, même si vous n’avez pas faim. Nous sommes là
pour vous apporter à manger. Vous devez grossir afin
qu’à la sortie d’ici vous n’ayez plus la taille
d’enfant, mais celle d’une femme, comme nous vos mè¬
res. Vous partagerez vos repas, vous êtes du même
âge, vous êtes des amies maintenant et a jamais. Le
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devra avoir les relations sexuelles avec la Kûmfi.
Il fera deux jours chez elle, tandis que les autres
initiées le recevront chacune pendant une nuit»
Après cette ronde sexuelle, Elîngo se fixera chez
la présidente jusqu’à la fin de l’initiation. C’est
le mariage idéal entre deux beautés égales et deux
tempéraments identiques.
Ce serait une erreur de croire que ElSngO est la
clé de ce rite, qu’il est l’initiateur principal.
Lès Bwela voient en l’initiation cette façon de met¬
tre les filles, après ou tout juste avant leurs pre¬
mières règles dans une maison, les habiller de
pagnes de raphia, les enduire de fard rouge, les
gaver de nourriture pour qu’elles grossissent et
qu’elles en sortent femmes, prêtes au mariage.
Elingo f?it seulement partie de l’initiation.
Le futur mari ne pourra-t-il pas faire ce travail?
Non : La tradition chez les Bwela veut qu’à la sor¬
tie d’Enjani, la fille aille chez son mari, et on
ne peut pas marier moitié enfant, moitié femme. À
c? propos Vergiat écrit : "Pour beaucoup de races,
une jeune fille ne peut être mariée sans avoir subi
l’exérèse génitale. Chez d’autres on pratique
l’hyménotomie. La jeune fille, devant se marier, est
déflorée par un proche parent, un oncle généralement,
à l’aide d’un phallus familial, en bois, soigneuse¬
ment conservé et caché dans la case” (?).
Après l’initiation, les maris des Njâni ne regarde¬
raient-ils pas ElSngO d’un oeil jaloux et n’en
feraient-ils pas de lui de mauvaises associations
d’idées ? Il n’en est rienî Les garçons de son âge
étaient plutôt jaloux de son choix, car chaque hom¬
me veut qu’on lui dise qu’il est beau. Tl faut dire
que 215ngo est couvert par le caractère sacré du rite.
De ce point de vue, ces relations sexuelles avec les
Njâni sont des relations innocentes.
Pour les Bwela, les relations sexuelles de ElShgo
avec les Njâni seraient des relations de type homo¬
sexuel. Les Njâni ont des lances, des cannes qui
sont en psychanalyse des symboles phalliques et qui,
habituellement incarnent l’autorité et la puissance
masculine. Ce serait une certaine façon de se rappro¬
cher des hommes et les Njâni deviendraient ipso facto
des "femmes-hommes”. Il en est de même pour S15ngo.
Son choix était favorisé par sa beauté, qui semble
être un attribut essentiellement féminin. Tl est oint
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de fard rouge, il porte un pagne en raphia comme les
femmes, il est paré des perles, ce qui est contrai¬
re à la tradition chez les Bwela. Ainsi, il devien¬
drait en conséquence ”homme-femme”. Donc ses rela¬
tions avec les Kj^ni seraient des relations entre
"homme-femme” etTemme-homme” ,
Peut-on concevoir un individu à la fois male et fe¬
melle ? A ce propos le professeur F. Brny note
"chez les Bambara comme chez les Dogons, la géméllél-
té est la loi fondamentale de la création.
A la naissance, chaque être humain est marqué par
cette loi : il est "jumeau” à la fois mâle et femel¬
le dans son corps et dans ses principes spirituels”
(8). Les visites des garçons du même âge commencent
à partir du deuxième mois. Elôngo les introduit
moyennant payement d’un droit d’entrée. A l’annonce
de leur arrivée, les initiées prennent précaution
de cacher la KÛmu par une natte. 3i les garçons en
visite tiennent à la voir, ils doivent de nouveau
payer une certaine somme d’argent,
Au centre de la maison est planté l’arbre ”3da-si té”.
(littéralement : ”est-animal”) , il symboliserait
l’animal "totémique”. Il 3 autant de ramifications
qu’il y a des ^Jani, et leur sert de porte-manteau,
mais il est aussi l’interdit principal. Le visiteur
qui le touche est arrêté et ne sera libéré qu’apres
payement d’une forte somme, à défaut, on l’oint de
fard rouge et on salit ses habits. Ce sont ces visi¬
tes qui favoriseront les fiançailles. liais il fau¬
dra préciser que certaines filles entrent à l’Enjani
déjà fiancées.
C’est seulement vers la fin de l’initiation que les
visites des mères en âge respectable se multiplient.
Chacune d’elles profite de l’occasion por prodiguer
des conseils ayant trait à l’éducation féminine :

"Mes enfants, je vous félicite d’avoir beaucoup
grandi , bientôt vous sortirez de ce lieu, de grâce
n’agissez plus en enfant, vous ne l’êtes plus ....
Bientôt vous vous marierez, vous laisserez dans cet¬
te hutte cet appétit excessif. Ce sera fini cette
façon de manger sans travailler, ^ous serez à la
disposition de la famille de votre mari, faites que
vous soyez estimées....” :- ”11 faut être propre, vous devrez vous lavez
matin et soir avec de l’eau chaude de peur de présen¬
ter à votre mari un "corps” malpropre et malodorant.
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Lavez surtout les parties essentielles d’une femme :
la figure, les membres et le "bas”. Ne traversez
jamais une rivière sans vous être lavées".- "N’ayez pas le goût des aliments. Il y a là à
coté de vous quelqu’un qui n’a pas mangé toute la
journée et qui vous regarde, attendant que vous
l’invitiez. Quand vous mangez, n’ayez pas le dos
tourné à la rue, c’est l’indice de la gourmandise,
mangez en plein air, ne vous cachez pas, c’est l’es¬
clave qui se cache pendant qu’il mange de peur qu’on
lui ravisse sa nourriture".
- "La fraternité doit régner entre vous maintenant
et à jamais". Les Njani des villages voisins se ren¬
dent mutuellement visite. Pendant leur déplacement
elles prennent soin de mettre la Kûmû et les Nbangi
au milieu, pour les cacher.
Ces rencontres sont amicales mais en même temps
compétitives. Les Nj§ni des deux villages voisins
doivent se "mesurer" en grosseur, en beauté, en
chansons, Celles-ci sont le plus souvent satiriques
et tournent autour de deux X6mu, chaque groupe devra
s’efforcer de déceler les défauts de la Kumu de
l’autre village et de les exprimer par une chanson.
Le groupe I chante : "Leur Kdmû (en citant son nom)
n’a pas de fesses. Elle s’assied sur son tabouret
par ses cuisses".
Dans tous ces déplacements, elles sont chaque fois
suivies par leur parrain pour qu’aucun piège fétiche
ne leur soit tendu par le village voisin,

«

5. LA SORTIE, LA PURI7IDATIDN NT LA RENAISSANCE

Ce jour-là, dès l’aube, les préparatifs commencent.
Les initiées se oignent de fard rouge, mais cette
fois copieusement. Les pieds et les visages sont
peints de kaolin blanc et rouge. Elles portent leur
pagne de raphia et se parent de tout ce que l’orfè¬
vrerie traditionnelle a pu fournir comme bijoux,
Elfingo fait autant. Ensuite la mère de la KCmû sert
le dernier repas, le circuit se ferme.
Vers 9 heures, les initiées se dirigent en procession
à la place publique du village. De très loin, on
entend les cliquetis de leurs sonnettes. Nais aupa¬
ravant, tous les gens du village ont été à la chasse
et à la pêche pour donner à manger aux invités qu’on
souhaite nombreux le jour de la sortie des Njani,
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C’est une grande fête à laquelle personne ne devra
se soustraire, c’est comme une loi. Celui qui la
transgresse est considéré par tout le village comme
quelqu’un qui hait des enfants, c’est un délit en
même temps qu’une injure grave. Délit parce que
l’avenir d’un village ainsi que sa survie dépendent
de la fécondité de ses mères, et celui qui hait les
filles, hait par ricochet la fécondité.
La danse commence. Les Njani entonnent les mélodies
de leur initiation. Celles-ci sont reprises en
choeur par les spectateurs; petit à petit l’émotion
naît, grandit et gagne la foule. L’émotion grandit
de telle façon qu’on voit une hère se détacher de la
foule et venir décrire des cercles autour de sa fil¬
le ou de sa parenté en même temps qu’elle lance le
cri : Owa wa ooo b6né ko hop*(qui a mis au monde
ceci, mon ventre ?5
Le tam-tam crépite d’un son rythmé et secouant. Un
spectateur jette de l’argent à l’adresse d’une Kjani.
A son point culminant, on voit une mère pleurer.
Ensuite toute la foule entre en scène; les mères
dansent avec leurs filles, c’est la communion tota¬
le. Puis elles s’embrassent, l’interdit est levé
et au même moment les Njêni entonnent leur chant de
renaissance et dansent en minant les gestes d’un
coq qui décrit les demi-circonférences avant de mon¬
ter une poule.
KOKOLÎOKO (Lingala)
Refrain- Oya kokolîoko ntôngô
saa!- Kokolîoko, sêsô alelî
ehî- 36sê alela kokolîoko
ntjngô ehî- 3osol5 na Bopuo kokolî¬
oko eh!- Kbângî na Bopolo kokolî¬
oko ntôngô eh!- Mondîngilî na Godo koko¬
lîoko ntôngô ehî- Bolêngê na Mondunga ko¬
kolîoko nt5ng5 eh!- Bwela ko na Ndske koko-
liîoko nt5ngo eh!- Bokûtû na 3ongond£ koko-

C0C02IC0 (traduction fran¬
çaise)
- Oya Cocorico, il est

matin!
- Cocorico, le coq a
chanté!- ^ue le coq chante coco¬
rico, il est matin!- Bosolô et Bopuo cocori¬
co, il est matin!- Mbangî et 3opôlo cocori¬
co, il est matin!- Mondingilî et Godo coco¬
rico, il est matin!- Bolôngê et 2'ondunga coco
rico, il est matin!- Bwela et Ndeké cocorico,
il est matin!- Bokfitû et Bongondé coco-
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?OTES

1. ligbongot marais. Par extension : la pêche qui y est
appliquée . Chez les Bwela, cette pêche se prati¬
que de septembre à décembre.

2. K$m&. Au sens propre, ce teçme signifie "notable".

>. Nbangi. Au sens propre ce mot désigne un arbre
qui donne un excellent bois de construction et
de charpente. Cet arbre a des teintes très varia¬
bles depuis le jaune pale (quand il est jeune)
jusqu’au brun (quand il est mûr).
En lomôngo il s’appelle BOLONDÔ et en kingongo
XANBA;

4. 315ngo î au sens étymologique ce terme désigne
en lid5ko un espion. Par extension, il est utili¬
sé dans cette étude pour désigner le garçon qui
participe à l’initiation des filles.

5» C’est pour dire qu’il est votre mari, il va vous
satisfaire dans vos besoins sexuels.
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6. Propos recueillis auprès d’une maman qui avait
hebergé les Njani en août 1975; signalons que
cette formule n’est pas figée.

7. Vergia t A.M•; Les rites secrets des primitifs de
de l’Oubangi, Payot, 1951, P* 58.

8. Erny P., Le livre africain. L’enfant dans la
pensée traditionnelle de l’Afrique Koire • 1958,
P» 55.
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SIGNIFICATIONS ET DIMENSIONS PSYCHO-CULTURELLES
DU RITUEL GEMELLAIRE CHEZ LES HEMA-BANYAMBOGA

RESUME

Les études consacrées aux naissances gémellai¬
res en Afrique sub-Saharienne en général et au Zaïre
en particulier se limitent souvent à une simple des¬
cription des faits et des rites.

La présente étude dépasse cette étape et exami¬
ne tour à tour la nature ontologique des jumeaux, la
signification psycho-culturelie de tous les éléments
du rituel qui les accompagne et les effets que la
parturition gémellaire provoque chez les parents et
les membres de la communauté HEMA-BANYAMBOGA.

SUMMARY

Thé studias consecrated to twins* birth in sub-
saharian Africa in general and in Zaïre in particular
are often Limited to a simple description of facts
and rites.

This présent study is beyond this stage and it
examines systematically the ontological nature of
the twins, the psycho-cultural significance of ail
the éléments of the ritual which accompanies them and
the effects that the twin’s parturition provokes in
the parents as..xell as in the members of "Hema-banya-
mboga’s community".
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I. POSITION DU PROBLEME ET DEFINITION DES CONCEPTS.

Les naissances gémellaires suscitent générale¬
ment chez les membres de nos communautés tradition¬
nelles des sentiments et des attitudes allant non
seulement, comme l'a si bien dit P. ERNY, "de l’ac¬
ceptation joyeuse au rejet brutal" (1), mais aussi
dans certains milieux, à la rupture des foyers (2)•

Ces comportements seraient liés à la conception
que la communauté se fait de la nature originelle et
ontologique des jumeaux. Ceux-ci sont considérés,
selon les ethnies, tour à tour, comme des êtres mys¬
térieux ou anormaux, des créatures exceptionnelles,
des enfants-problèmes et difficiles ou encore comme
des enfants de malheur.

Pour tous ces cas, chaque ethnie possède des
cérémonies déployées tantôt pour canaliser ou ama¬
douer les forces mystérieuses présumées présentes
dans chaque jumeau, tantôt pour conjurer le malheur
et les influences néfastes supposés résulter d'une
parturition gémellaire.

Plusieurs chercheurs ont déjà, à travers toutes
les "Afriques Noires", médité aussi bien sur le re¬
gistre de moyens et le code de cérémonies marquant
les naissances gémellaires que sur le contexte si¬
tuationnel des jumeaux. En effet, au Zaïre comme
dans plusieurs pays africains, on rencontre des bri¬
bes d’écrits sur ce que P. ERNY appelle le "■ culte de
la gémelléité" (?). Mais, dans bien des cas, il
s’agit de brèves descriptions, intéressantes du res¬
te, parsemées dans des monographies ethnologiques et
anthropologiques ou mêlées dans des observations et
réflexions faites sur l'enfant africain. A titre
d’exemple, citons; T. CENTNER (4) qui a décrit quel¬
ques observations sur le statut des jumeaux et les
cérémonies qui marquent leur naissance en milieu
basanga au Shaba (Zaïre). On rencontre des descrip¬
tions et observations similaires dans les ouvrages
de J.M. ROBERT (5), de Sr CONSTANCE-MARIE (6), de
J.L. GORJU (7), de F. LAMAL (8), de M. RICHARD (9) •
De même, P. ERNY (10) a relevé, à l'instar de P.
MERCIER (11), un bon nombre d’attitudes et de façons
de concevoir et de traiter les jumeaux dans certaines
tribus africaines au Sud du Sahara.

Depuis un certain temps, de fervents chercheurs
des sc^ abandonnent la simple descrip-
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tion des faits et optent pour une démarche résolument
compréhensive en focalisant l'attention soit sur tou¬
tes les cœ nnsantes, soit sur un élément de la matri¬
ce socio-culturelle des jumeaux dans un milieu, déter¬
miné (12). C’est dans cet effort de compréhension que
s’inscrit le présent travail qui décrit et recherche
les significations ainsi que les dimensions psychol:>-
giques et culturelles de ce que nous appelons la
"matrice socio-culturelle des jumeaux" en milieu
traditionnel hema-banyamboga.

Par matrice socio-culturelle des jumeaux, nous
entendons l’ensemble de croyances populaires relati¬
ves à l’origine, à l’identité des jumeaux, à leur
statut social et celui de leurs parents. Cette matri¬
ce englobe aussi toutes les pratiques, toutes les
cérémonies rituelles traditionnelles ainsi que les
interdits qui concernent les jumeaux et leurs parents
en milieu coutumier hema-banyamboga.

Notre préoccupation dans ce travail consiste,
d’une part à scruter les repères qui fondent l’iden¬
tité et l’essence des jumeaux chez les hema-banyambo¬
ga. D’autre part, nous décrirons puis démêlerons les
cérémonies et pratiques rituelles coutumières mar¬
quant les naissances gémellaires ainsi que celles
jalonnant la vie des jumeaux et de leurs parents en
pays hema-banyamboga. Enfin, nous démontrerons les
dimensions culturelles et les effets psychologiques
du rituel sur les parents et les membres de leur com¬
munauté.

Les données indispensables à la présente étude
ont été opérées par la méthode des enquêtes. Nous
avons utilisé et combiné diverses techniques d- rec¬
herche, à savoir : le questionnaire, les interviews
individuelles structurées et l’observation directe.
Nous nous sommes basés aussi sur la documentation
écrite disponible.

Le choix porté sur les habitants de la Collecti¬
vité de Mboga se justifie non seulement par le fait
que les "Banyamboga" constituent le groupement le
plus important des Hema (1?) mais aussi et surtout
per le fait que le pays des Hema-Banyamboga fut l’un
des "Masaza" (district) du Bunyoro-Kitara et forme,
au Zaïre, une grappe ethno-culturelle relativement
homogène et stratégique sur le plan des pratiques
et des connaissances socio-culturelles des Hema du
Zaïre. Mais, ce que nous allons dire des Hema-Banya-
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mboga peut, mutatis mutandis, être observé dans d’au¬
tres foyers hema installés au Zaïre.

II. PRESENTATION DES HEMA-BANYAMBOGA.

2.1. Aire de dispersion :

Au Zaïre, les Hema-Banyamboga , connus aussi sous
les appellations de Baboro, de Banyoro ou de Banyambo¬
ga, étaient estimés en 1982 à 10.510 (14). Ils habi¬
tent la Zone d’Irumu (ex-Territoire d’Irumu), située
dans ?r_a Srus-Région de 1’Ituri. (ex-District du Kibali-
Ituri), l’une des quatre ^ous-Régions rurales de la
Région du Haut-Zaïre (ex-Province Orientale).

Dans la Zone d’Irumu, les Banyamboga sont préci¬
sément cantonnés dans la Collectivité-Chefferie de
Mboga dont la superficie est évaluée à 369 km2 (15)«
Le Chef-lieu de ladite Collectivité est MBOGA ou BOGA,
deux déf oinaations du nom d’un ruisseau (IBOGA) qui
baigne la région et qui a donné son titre à toute
l’étendue occupée? par les Banyamboga.

Située plus ou moins à 120 km au Sud-Est de
Bunia, Chef-lieu de la Sous-Région de l’Ituri, la
Collectivité de Mboga forme, dans ce Sud-Est, la
frontière du Zaïre avec l’Ouganda par le biais de
la Semliki (16). Au Nord, la Région est limitée par
les Collectivités de Mitego I et des Walendu-Bindi ;
à l’Est par la Chefferie de Mitego II; à l’Ouest et
au Nord-Ouest par les Collectivités des Banyali Dzali
(Tchabi) et Lese-Voukutu. (Cf. Carte en annexe).

2.2. Quelques traits ethnographiques :

La littérature existante relative aux peuples de
la région Nord-Est du Zaïre parle généralement des
Bahema d’une façon molaire comme s’ils formaient une
unité socio-culturelle réelle.

On retiendra tout d’abord qu’une certaine impré¬
cision règne sur l’appellation des "Hema”. Ils sont
nommés tantôt "Bahima" ou ”Himan (17)» tantôt ”Wahuma”
(18), tantôt encore "Bakobe", "Bahuma" ou ”Behema" (19)
Linguistiquement , ces différentes dénominations qui
recouvrent la même réalité ethnique dénotent un même
radical certain : Hima.

Ensuite, il convient de préciser qu’en Ituri,
les Bahema occupent deux entités administratives :
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la Zone de Djugu et celle d’Irumu. Les Bahema de la
Zone de Djugu sont communément appelés "Bahema-Nord"
et ceux de la Zone d’Irumu portent l’étiquette de
"Bahema-Sud" (20). Les Bahema-Nord sont principale¬
ment formés des Bahema Badjere de Lenga et ceux de
Blukwa ainsi que des Bahema Banywagi de Mandro tandis
qu'on compte parmi les Bahema-Sud, ceux de Sota, les
Banyandama, les Babyase, les Bandihango, les Bandika-
sa, les Bandindahura, les Banyamitego (21) et les
Banyamboga (22).

Ces diverses communautés, bien qu’issues d’une
souche historique commune, le royaume de Bunyoro-
Kitara, vivent la réalité hema à divers degrés d’in¬
tensité et ne sont pas acculturés de la même manière.
En effet, sur le plan linguistique par exemple, seule
une poignée des Bahema c’est-à-dire quelques Banywagi
et lés Bahema de la Zone d’Irumu continuent, de nos
jours, à parler le kihema .(runyoro ou urunyoro) , lan¬
gue bantoue apparentée au runyankoro classé par M.
GUTHRIS (23) dans la Zone E sous le sigle E^-. Les
Bahema-Nord par contre ont adopté la langue aes
autochtones et parlent, en Zone de Djugu particulière¬
ment, le badha (kilendu), langue que les linguistes
classer.t parmi les langues soudanaises.

Les Banyamboga sur lesquels porte notre étude
sont, comme tous les autres Berna, traditionnellement
pasteurs; actuellement , 1’agriculture leur est égale¬
ment familière. Ils sont entourés des groupes bantous
(les Bira, les Nyali Dzabi), soudanais (les Lendu-
Bindi appelés aussi Wangiti) et pygmoides avec les¬
quels ils entretiennent des relations d’ordre écono¬
mique et socio-culturel.

En dépit de leurs contacts divers avec les peu¬
plades limitrophes, les Banyamboga, à en croire
ISSAKA KAMARAIIPAKA, auraient gardé un profil culturel
homogène proche des habitants de 3 a contrée de Toro
et de Hoïma en Ouganda, berceau de la culture hema.
De même, ils disposeraient encore de nos jours d’une
foule de traditions très fraîches grâce notamment au
maintien des unions bien assorties entre les Banyambo¬
ga et leurs congénères de l’Ouganda e b inversément (24)

Par rapport aux Hema-Nord et partant des données
de la géo-psychologie, on peut effectivement affirmer
que les Banyamboga, séparés du Territoire de Toro,
au Sud, seulement par la ^emliki, large de 100 m voire
moins à certains endroits, vivent d'une façon parti-
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culière la réalité hema (langue, ethnicité , pays,
coutumes...).

2.3« Quelques traits linguistiques (24 bis)

Il ne peut être superflu de livrer ici quelques
traits linguistiques relatifs à la langue des ressor¬
tissants du Bunyoro. Ces indications visent à préve¬
nir le comportement des lecteurs non-locuteurs devant
des noms et vocables hema qui pillulent dans ce tra¬
vail.

Le kihema, langue bantoue comme dit plus haut,
présente un système vocalique de 5 phonèmes où la
nasalisation n’est point attestée.
Toutes les voyelles sont donc orales.

Le phénomène ie dévocalisation s’illustre chaque
fois que / i / et / u / sont suivies d’une autre
voyelle différente d’elles-mêmes:

°i + V> yV °u + V> wV

Ex. : °Nyinamu - iru Nyinamwiru : la mère de
l’esclave

Une voyelle augment apparaît ça et là devant
certains substantifs et anthroponymes :

Ex. : O-mukama (roi ou chef) A-barongo (les jumeaux)
A-baingi (nombreux) (feuille de

bananier)
O-butame

Dans le système consonantique, les occlusives
bilabiales et vélaires sonores £b] et sont
inexistantes comme phonèmes. Cependant, on ne peut
les trouver que dans un complexe à nasa± :

Ex. Omusarangane : (roseau) Banyamboga :(habitants
de Mboga)

Ainsi, chaque fois que / g / et / b / apparaissent
dans un autre environnement, elles se fricativisent
respectivement en vélaire sonore soit y1 et bilabia¬
le sonore soit! ol L J

Ex. Nyinaakurugo :(leur parrain, leur grand-père ou
leur grand-mère)
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Kapazaïre :(’’du Zaïre" = nom propre d’une per¬

sonne indiquant que cette dernière
est née au Zaïre)

Sur le plan prosodique, le kihema ignore le ton
mais atteste, cependant l’accent dynamique, Celui-ci
tombe sur la pénultième de tout vocable simple :

Ex.: Abarongo :( jumeaux)
Orubfigo :(tissu en écorce de ficus ou en peau

de vache)
Nyakâto :(une puînée d’une naissance gémellaire)

Une autre particularité morphologique à relever
concerne les morphèmes spéciaux /Nyina-/, avec sa
forme syncopée /Nya-/, et /ise-/.
Ils s’antéposent aux thèmes substantivaux ou authro-
ponymiques.

/Nyina-/ ou /Nya-/ devant un thème spécifié l'1f+ humain
L- masculin^

:(la mère de l’esclave)
:(une personne de sexe féminin née

sur le territoire "lendu")

. . . . v. f+ humaindevant un theme I[_+ masculin _
:(le père des garçons)
:(le père, le chef de la maison, de

la famille ou le chef du village
:(un puîné d’une naissance gémellaire)

noter que dans un contexte plus géné¬

Ex. Nyinamwiru
Nyabalega

/Ise-/ ou /0-/

Ex. Isebo jo

°0-kato
Il v a lieu d'e
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En milieu hema-banyamboga, les jumeaux sont

appelés "ABARONGO", "ABAINGI", "EMIHASANA" ou
"AMAHASA" mais c’est le tenme "ABARONGO" (singulier :
Omrongo) qui est le plus usité. A l'exception de
"ABAINGI" qui signifie "nombreux", les Banyamboga
traduisent "ABARONGO, EMIHASANA et AMAHASA" par
enfants nés ensemble ou enfants nés d'un "même"
accouchement.

En ce qui concerne l'origine des jumeaux, cer¬
tains Banyamboga disent que les "Abarongo" provienne¬
nt de RUHANGA (Etre Suprême).
D'après les récits hema-banyamboga sur.la création
et la division du travail sur terre (agriculteur-
pasteur), Ruhanga, de par sa puissance extraordinai¬
re, eut comme enfants du premier lit des jumeaux dont
l'un devint agriculteur et l'autre pasteur. Les
géniteurs humains ne seraient que les réalisateurs
de cette puissance possédée uniquement par Ruhanga
et, en vertu de l'adage "Tel père, tel fils", les
"Abarongo" sont des êtres sacrés au même titre que
Ruhanga. D'autres Banyamboga, plus nombreux, sou¬
tiennent que les "Abarongo" sont les descendants des
ancêtres renommés du Bunyoro-Kitara que sont les
"CHWEZI". Ces derniers, rapportent nos informateurs,
choisirent, après leur départ de Bunyoro-Kitara, des
lignages bien déterminés pour se perpétuer parmi les
vivants. C'est ainsi que, d'après les tenants de
cette position, les "Abarongo" ne peuvent naître que
soit dans les lignages jadis choisis par les CHWEZI,
soit dans une famille où ils apprécient les parents.

Si pour les Banyamboga qui croient que les
ABARONGO proviennent de l'Etre Suprême (Ruhanga),
l'essence des jumeaux saute aux yeux, il n'en est pas
de même pour ceux qui soutiennent que les ABARONGO
descendent des Chwezi. Ici, pour mieux saisir l'es¬
sence des jumeaux, nous avons jugé utile de reprendre
les analogies que les Banyamboga établissent entre
le cycle de la vie des ABARONGO et l'histoire des
Chwezi. Cette histoire constitue, pour ces Banyambo¬
ga, le background qui contient, en filigrane, des faits
et des considérations à partir desquels ils fondent
leur croyance. Avant d'entrer dans le vif de cette
histoire, il convient d'avoir présent à l'esprit que
la tradition orale hema-banyamboga rapporte que les
Chwezi étaient des "Etres à la peau claire" (25).
Leur avènement comme leur disparition à la tête du
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royaume le Kitara étaient entourés de mille et un
mystères, raisons pour lesquelles ils ont été déifiés.
Ci-après l’essentiel de cette histoire telle que la
tissent les écrits de J. MAQUET (26) et de J.L. GORJU
(27) qui corroborent largement la tradition orale :

"Dans les temps immémoriaux, les devins prédi¬
rent à l’OMUKAMA Bukuku que ce ,qui le tuerait
proviendrait de sa fille NYINAMWIRU. Cette
dernière, malgré la vigilance de son père
(28), se trouva en gestation et enfanta
NDAHURA (nom qui signifie le "déracineur")•
Informé, Bukuku voulut tuer le nouveau-né
mais les devins le lui interdirent car selon
la coutume, un bébé sans dents, c’est-à-dire
innocent, ne pouvait être tué.
Bukuru ordonna alors de jeter l’enfant dans
une chute d’eau.
Heureusement pour l’enfant, le panier se
cramponna à une branche d'arbre (orubomba)
et fut récupéré par Rubimbi, un potier à la
recherche . d ’argile.

'En catimini, Rubimbi avertit NYINAMWIRU qui,
sur-le-champ, prit les précautions nécessai¬
res pour élever son fils. Celui-ci, devenu
grand, s’empara du trône de Kitara après
avoir- tué, au moyen d’une lance, son grand-
père Bukuku. Ce fut officiellement le début
du règne des CHWEZI.
Pendant leur règne, le Bunyoro-Kitara at¬
teignit son apogée et. en dépit de beaucoup
d'épidémies (variole, gale, pian...), le
Kitara connut des techniques de l’abondance:
culture du café, élevage d’un bétail de gran¬
de race, manufacture de tissu d ’écorce, van¬
nerie des grandes cases, art de creuser des
puits à travers les couches rocheuses et
d'édifier des fortifications par terrasse¬
ment. Les Chwezi inventèrent aussi les raffi-'
nements de la vie sociale :
l'étiquette de la cour et un jeu de dames
"l'igisiro”, sans oublier le renforcement
de la solidarité dans la communauté...
Cette brillante époque dura peu, le temps
de quelques règnes. Puis, l’ordre du monde
commença à se détériorer: les rivières
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"tarirent, les vaches donnèrent moins de
lait, d’inquiétants signes apparurent.
Les devins dirent au roi qu’il continue¬
rait à gouverner les hommes mais dans un
autre pays. Invaincu, WAMARA, le dernier
souverain chwezi, décida de s’éloigner en
s’enfonçant dans les eaux du lac Victoria
par où il entra dans la contrée des esprits
qu’il régente désormais. Et depuis lors,
les vivants rendent aux Chwezi le culte dû
aux maîtres du royaume des morts.
De nos jours, ajoute ISSAKA KAMARAMPAKA,
on désigne par Chwezi les esprits (bienveil¬
lants) appartenant aux eaux"•

Les principales analogies que les Banyamboga
établissent entre cette histoire et le cycle de la
vie des jumeaux sont les suivantes :

1) les ABARONGO "entrent" dans le sein d’une femme
à l’insu des "hommes" comme NDAHURA entra dans
celui de NYINAMWIRU à l’insu de Bukuku et de sa
cour;

2) pendant le règne des Chwezi, le Bunyoro-Kitara
fut un pays prospère et hautement béni mais il fut
aussi saisonnièrement secoué par des épidémies.
Selon notre informateur ISSAKA KAMARAMPAKA, ces
épidémies envahissaient le royaume à chaque pre¬
mier quartier de la lune. De-même, la présence
des "ABARONGO" dans une famille hema-banyamboga
est une bénédiction et un signe de prospérité.
Mais, à l’instar du Bunyoro-Kitara des Chwezi qui
traversait des moments d’angoisse, la présence des
"ABARONGO" dans une famille hema-banyamboga est
un poids, une préoccupation sérieuse pour la famil¬
le surtout à chaque nouvelle lune, moment où les
parents et leurs jumeaux sont obligatoirement
l’objet des cérémonies rituelles précises (cfr.
infra);

J) Les Chwezi formaient un groupe solidaire; les
"ABARONGO", eux aussi indépendamment de leurs fa¬
milles natales, vivent une fraternité cosmique;
ils appartiennent à une même communauté, d’où, par
exemple, l’interdiction rigoureuse des relations
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sexuelle et du mariage entre "ABARONGO" sur toute
l’étendue occupée par les Banyamboga;

4) les Chwezi étaient des maîtres, c’est-à-dire des
chefs dans le Bunyoro-Kitara. Les Banyamboga consi¬
dèrent aussi les descendants des Chwezi, ici, les
jumeaux, comme des chefs et sont cencés recevoir
les honneurs dus à leur rang de la même manière
que cela se faisait pour les Chwezi ou se fait
encore pour les "Bakama" (29) actuels.

A travers ces analogies, il ressort que, pour les
Banyamboga, les "ABARONGO" ont des liens de consan¬
guinité avec les "Chwezi", êtres déifiés. Ils sont
en d’autres termes lés "frères des esprits" (JO)•

Ces diverses façons de définir, de percevoir
l’origine et l’essence des "ABARONGO" constituent,
à notre avis, une facette de l’inconscient collectif
des Hema-Banyamboga et un moyen de perpétuer le pres¬
tige légendaire et le génie des esprits tutélaires
de leur groupe social, de rendre présents et actuels
ces héros culturels et d’attribuer aux jumeaux, à
l’instar des catholiques, des "saints patrons".

J.2. Cérémonies et pratiques rituelles dans le cycle
de la vie des jumeaux et de leurs parents :

J.2.1. Cérémonies et pratiques rituelles à la nais-
nance des jumeaux :

Les cérémonies traditionnelles orthodoxes mar¬
quant les naissances gémellaires chez les Banyamboga
débutent le jour de l’accouchement et s'étendent sur
une période de trois mois pour les uni- et les bivi-
tellines (2 filles) ou de quatre mois pour les uni-
et les bivitellins (2 garçons, 1 garçon et 1 fille)
(31).

Ces cérémonies se déroulent en deux phases prin¬
cipales, à savoir : la phase de claustration des
"ABARONGO" et des parents (spécialement la gémellipa-
re); la phase de sortie officielle des parents et de
présentation des "ABARONGO" au public suivie immédia¬
tement des jouissances populaires. Chaque phase compor¬
te des cérémonies et des pratiques spécifiques. Nous
allons les décrire après ces quelques mots sur l’ac¬
couchement•
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bananiers);

- une fois les délivres expulsées, les "omusehenyi"
les recueillent dans les deux pots déjà apprêtés
et les ferment hermétiquement en se servant des
"obutame" comme couvercles;- directement après 1*accouchement, les "omusehenyi"
informent d’abord le père que lui et sa femme
s’appelleront désormais "ISEBARONGO" c’est-à-dire
père des jumeaux et "NYINABARONGO" qui veut dire
gémellipare (33)« Si c’est la seconde ou la énième
fois que la famille connaît une naissance gémellai¬
re, les "omusehenyi" signifient au père que la
bénédiction de Ruhanga ou des Chwezi reste inalté¬
rée. Ensuite, elles se mettent à propager la nouvel¬
le à travers la localité en courant et en criant
partout "ABAINGI, ABAINGI, ABAINGI J’J";

- pendant que les "omusehenyi" propagent la nouvelle,
"l’isebarongo" s’en va à la recherche d’un "OMTENDE
WA AMAHASA" dit aussi "NYINENKURUBO"(34); en même
temps, une coclanale du père ou de la mère ou sim¬
plement une femme qui a déjà mis au monde des ju¬
meaux aménage la case construite pour le culte aux
ancêtres qu’on appellera désormais "EKIKALI" c’est-
à-dire "maisonnette ou cabane rituelle des jumeaux".
C'est dans cette case que les parents et les
"Abarongo" resteront cloîtrés durant toutes les
cérémonies et pratiques rituelles relatives à la
naissance des jumeaux. A présent, nous allons décri¬

re étape par étape le rituel gémellaire.

3.2.1.1. La phase de claustration et les rites y
afférents :

Cette phase est la plus longue; elle couvre tou¬
te la période qui va de la naissance au jour de sor¬
tie officielle des parents et de présentation des
ABARONGO au public.

Exceptés les cas des accouchements ayant lieu
la nuit ou tard dans la journée pour lesquels il
existe une pré-claustration de la gémellipare et des
"Abarongo" dans un coin ou dans une chambre du toit
paternel, la phase de claustration proprement dite
débute précisément par le rituel d'installation des
parents et des jumeaux dans "l’ekikali" et consiste
à planter 18 roseaux (panicum maximum) et à répandre
du kaolin ("inoni") tout autour de la case; ensuite,
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le rituel se poursuit en donnant aux parents, par
le biais de l'Omtende wa amahasa bien sûr, d’impor¬
tantes instructions sur la manière -dont ils devront
se comporter à l'égard des jumeaux et d'eux-mêmes
(dormir par terre, observer la continence jusqu'au
jour de la relance de l'intimité conjugale...).

Après ce rituel commence alors la série de pra¬
tiques et de cérémonies rituelles. Certaines relè¬
vent du doigté de l'Omtende wa amahasa et d'autres
de la responsabilité collectivite (ici, il s'agit
des devoirs qu'accomplissent les membres de la fa¬
mille, du clan et de toute la communauté ambiante.

En substance, les pratiques et cérémonies ri¬
tuelles obligatoires pendant la claustration sont
les suivantes :

1. Cérémonies et pratiques rituelles dirigées par
l'Omtende wa amahasa :

Pendant la claustration, les rites qui relèvent
du "Nyisenkurubo" sont de deux sortes: d’une part,
il y a les rites permanents c’est-à-dire ayant lieu
journellement du début à la fin de la claustration
et d'autre part, les rites temporaires intercallés
à des moments précis de la réclusion. Dans les deux
cas, voici l'ordre et le calendrier des cérémonies :
- directement après le rituel d’installation des

parents et des "Abarongo", l’omtende wa amahasa
(nyinenkurubo) se met à la recherche d'un "orubugo"
(tissu en écorce de ficus ou en peau de vache) pour
confectionner deux habits traditionnels appelés
"ekotoma" que chacun des parents portera durant
toute la période de claustration ainsi que le jour
des jouissances populaires;

- une fois la couture terminée, le "nyinenkurubo" se
rend dans une clairière y déterrer les racines
"emizizi" de J plantes médicinales qu'il doit obli¬
gatoirement nettoyer dans un cours d'eau avant de
Les ramener au village. Les racines en question
sont celles des plantes "okangangi" (hoslundia
opposita), "omwihura" (melothria punctata : fam.
cucurbitaceae) et "omtuzenyana".

- à son retour au village, le "nyinenkurubo" entame
le corps de pratiques et cérémonies rituelles de
la réclusion en suivant les étapes ci-après :
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a* Première étape : bain de vapeur suivi du massage

des articulations des parents :

Le "nyinenkurubo" chauffe une quantité d’eau
dans une marmite en argile dans laquelle il intro¬
duit les racines du "okangangi”. Après ébullition,
il descend la marmite du brasero et invite la
"nyinabarongo" d’abord, l’isebarongo ensuite, à se
faire transpirer à la vapeur brûlante et, dans un
second temps, selon le même ordre, à se faire masser
toutes les articulations avec des compresses imbi¬
bées d’eau chaude. Le massage des articulations
ainsi que le bain de vapeur ont lieu deux fois par
jour (matin-soir) pendant toute la période de réc¬
lusion. Ils ne concernent les jumeaux de façon
systématique qu’à partir du Jème mois après la
naissance.
b. Deuxième étape : cosmétiques ou parures des

parents : ,

Le bain de vapeur et le massage des articula¬
tions terminés, le ''nyinenkurubo" ordonne aux pa¬
rents le port de l'habit "ekitoma"; puis, il fabri¬
que, au moyen des racines de la plante "omwihura",
deux colliers et deux couronnes qui, comme 1’ekito¬
ma, sont remis aux parents avec ordre de les porter
jusqu’au jour des jouissances populaires.

Ensuite, avec d.u kaolin mélangé dans une solu¬
tion d’eau et des racines pilées de la plante
"okangangi", l'omtende wa amahasa macule le visage
et les tempes de chaque parent.

Ces décorations au kaolin tendent à disparaî¬
tre; actuellement précisent nos informateurs, les
cosmétiques au kaolin ne sont de mise qu'à J moments
importants : le premier jour ,qui suit la naissance
des jumeaux; après le bain de relance de l'intimité
conjugale ainsi que le jour de l'exultation. En
principe, les cosmétiques au kaolin sont appliquées
aussi bien sur les parents que sur quiconque rend
visite à la famille pendant les 5 moments susmention¬
nés.
c. Troisième étape : prise des décoctions et mastica¬

tion des racines des plantes "omtuzenyana et
omwihura" :
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Les parents, une fois habillés et parés, reçoi¬

vent 2 sortes de décoctés préparés par le ”nyinenku-
rubo”. La première sorte, destinée aussi bien aux
parents qu’aux bébés en proportion respectivement
d’un verre et d’une cuillerée à café pris chaque
matin et chaque soir pendant toute la réclusion, est
un mélange d'eau chaude avec des racines pilées de
plante "omwihura"; la seconde, réservée uniquement
aux parents en proportion d'une calebasse (35) à
boire également chaque matin et chaque soir jusqu'à
la fin de la claustration, est un soluté composé de
"mandrakpa" (36) et des racines pilées de la plante
”omtuzenyana".
d. Quatrième étape : enterrement des délivres et

premières danses lascives des parents :

Alors que les 3 premières étapes interviennent,
en principe, déjà le jour même de l'accouchement, la
4ème étape a lieu uniquement la matinée et la soirée
du 3ème ou du ^ème jour qui suit la naissance des
jumeaux. Cette étape consiste en l’enterrement des
pots contenant les délivres des "Abarongo" de part
et d'autre de la porte d'entrée de "l'ekikali".
Ceci se passe dans la matinée.

L'enterrement des arrières-faix terminé, un
coclanal de l'isebarongo présente au nyinenkurubo
deux moutons (à défaut, deux poules blanches) qu'il
égorge immédiatement devant la case rituelle des
jumeaux en ayant soin de recueillir et de conserver
dans 2 autres pots le sang des bêtes immolées. Puis,
le "nyinenkurubo” dépèce les 2 moutons ou les 2
poules, en retire les gigots ou les pattes qui compo¬
seront le repas du jour des parents, repas qui devra
être préparé soit par une femme ayant déjà engendré
des jumeaux soit par une tante paternelle de l'ise¬
barongo.

Le soir, peu avant leur bain de vapeur, les
parents, assistés d'une foule importante qu'encadre
le nyinenkurub vêtu d'un "orubugo" ou d'une peau
de vache, se rendront en procession vers un endroit
de la grand-route qui mène à la localité et y casse¬
ront les 2 pots où a été conservé le sang des bêtes
égorgées le matin. Cette cérémonie finie, l'omtende
wa amahasa invite les parents à exhiber, avec l'as¬
sistance, des chorégraphies où l'on mime la copulation.
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Sur le chemin de retour au village, tout le monde
débite à tue-tête Æes obscénités de toutes sortes
dirigées principalement vers les organes sexuels du
père et de la mère des jumeaux.

e. Cinquième étape : bain de relance de l’intimité
conjugale :

Au début du second mois de réclusion, les pa¬
rents et le "nyinenkurubo", sans abandonner les pra¬
tiques et actes rituels permanents (bain de vapeur,
massage des articulations, prise des décoctions,
mastication des racines), ont l'attention tournée
vers l'apparition de la nouvelle lune*

Dès que cette dernière s’annonce, le "nyinenku¬
rubo" fixe aux parents un jour pour le bain de relan¬
ce de l’intimité conjugale. Ce jour-là, les parents
iront se laver nus, en présence d’une grande foule,
dans la rivière la plus importante de la localité.
Après ce bain en public, les parents, qui jusqu’alors
étaient obligés de dormir par terre et soumis à la
continence, recouvrent leurs droits de partager un
même lit et de s'unir. Mais, selon les dires de nos
informateurs, avant de s’unir,.la coutume hema-
banyamboga recommande au père et à la mère des ju¬
meaux de séduire, en catimini, une personne ayant
déjà engendré des "Abarongo" et de feindre, voire de
concrétiser, avec elle le coït. Au cas où les démar¬
ches dans ce sens s’avèrent difficiles ou impossibles,
cette coutume admet que chaque parent concerné feigne
le coït avec un "paternaire" imaginaire, par exemple
un arbre ou bananier.
Selon un de nos informateurs, père des jumeaux, s’il
advient que la copulation ait effectivement lieu, avec
la personne évoquée ci-haut, dans ce cas, les par¬
tenaires veilleront à ne pas atteindre l’orgasme et
pour ce faire, l’un d’eux doit provoquer un incident
mettant fin aux sentiments de l’autre.

2. Pratiques et cérémonies exécutées par la communau¬
té pendant la claustration :

Les pratiques et cérémonies rituelles exécutées
par la conscience collective pendant la claustration
comportent d’une part des visites de courtoisie au
cours desquelles des cadeaux en nombre pair sont
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offerts aux parents et aux "Abarongo". D’autre part,
elles comportent des chants impudiques et des danses
lascives habituellement exécutées le- soir à proximi¬
té de "l’ekikali", chants et danses dont l’intensité
est forte la première semaine de réclusion et sur¬
tout le jour de l'exultation où ils atteignent leur
paroxysme.

Lors des visites comme au moment de chanter ou
de danser et, immanquablement le jour de l’exulta¬
tion, le "nyinenkurubo" aseptise au préalable toute
personne qui foule le sol du lieu où se déroulent
les cérémonies et/ou désire approcher les "Abarongo"
ou leurs parents. A cet effet, il remet à tout le
monde des racines à mâcher (racines de la plante
"omwihura") et le pare de kaolin ou de verdure.

En sus des visites, des chants et des danses,
la conscience collective hema-banyamboga assiste
les réclusionnaires (les parents singulièrement) en
acceptant sans condition qu'un ou une coclanale du
père ou de la mère des jumeaux sillonne, chaque fois
que le besoin se fait sentir, les champs de n'importe
quel membre de la localité pour y récolter des vivres
(maïs, millet, tubercules de manioc, patates douces,
arachides, régimes de bananes...). De l'avis de beau¬
coup d'informateurs, ce "butinage" à travers les
champs d'autrui est de règle tant pendant la réclu¬
sion que durant toute l'enfance des "Abarongo".

J.2.1.2. La phase de sortie des parents et de présen¬
tation des "Abarongo" au public :

Dès qu'apparaît la Jème ou la ^ème lune après
la naissance des jumeaux, le "nyinenkurubo", avec le
consentement des familles du père et de la mère des
jumeaux, annonce à toute la communauté la date à
laquelle auront lieu la sortie officielle des parents
et la présentation des "Abarongo" au public. Pour la
circonstance, on procède comme suit :

a. Démarches préparatoires :

Avant le jour fixé, les membres de la famille
du père et/ou de la mère des jumeaux se réunissent
pour préparer l'organisation matérielle des cérémo¬
nies. D'habitude, ils apprêtent une vache (Jigija)
ou un taureau (Enumi) qu'ils remettront au "nyinenku-
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rubo" à titre de récompense pour ses services; ils
apprêtent aussi deux moutons et deux poules blanches
ainsi que de la farine de millet et du "mandrakpa"
qu’ils offriront à tous ceux qui prendront part aux
cérémonies.

De son côté, le "nyinenkurubo" apprête la phar¬
macopée de la circonstance composée des feuilles des
plantes "omusororo" (indigofera acandephica), "omugu-
sa" (fam. asteraceae) et "obunyambuzi" (oxalis coeni-
culata) qu’il grille puis moud pour obtenir une pou¬
dre dont nous préciserons bientôt les usages.

b. Rituels de sortie des parents et de présentation
des jumeaux au public :

Au jour convenu, les cérémonies de sortie des
parents et de présentation des jumeaux au public
commencent par le balayage de la parcelle familiale
et l’abattage des bêtes dont le sang est à répandre
au milieu de la cour ainsi que par la toilette des.
parents et des enfants.

Immédiatement après la.toilette des parents et
des jumeaux, le "nyinenkurubo" pratique, sur toutes.,
les articulations aussi bien de la gémellipere et de
l’isebarongo que des jumeaux, de légères incisions
sur lesquelles il applique une quantité de la poudre
dont mention ci-haut. Une fois les incisions et les
soins qu’elles nécessitent terminées, le "nyinenkuru¬
bo" plonge la partie restante de la poudre dans
l’huile de palme et obtient une pommade visqueuse
avec laquelle il badigeonne le corps de chacun des
parents et de chaque jumeau.

Dans l’après-midi, généralement vers 15 heures,
les invités, préalablement "aseptisés” et parés de
verdure ou de kaolin, s’installent sur la cour selon
leur âge et leur classe sociale. En principe, les
batteurs des tam-tams s’attroupent à l’endroit où a
été répandu le sang des bêtes égorgées et, à l’excep¬
tion des "omusehenyi" qui sont co-directrices des
cérémonies du jour, les adultes de 2 sexes et les
notables de la localité occupent l’avant-plan de la
cour tandis que l’on relègue à l’arrière-plan tous
les enfants.

Dès que l’assistance est jugée nombreuse, les
omusehenyi" entrent dans la cabane rituelle des ju¬
meaux et, sur ordre du "nyinenkurubo", elles se met-
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tent à crier "ABAINGI" comme elles l'ont fait il y a
3 ou 4 mois quand elles propageaient, à travers la
localité, la nouvelle de la naissance des jumeaux.
Pendant que les "omusehenyi" crient, le "nyinenkurubo"
et les parents, tous vêtus d'un "orubugo", se tien¬
nent debout autour des "Abarongo" couchés au milieu
de la cabane sur des "obutame" (feuilles de bananier).

Quelques instants après les cris des "omusehenyi",
le "nyinenkurubo11 prend les "Abarongo" et les place
dans un van recouvert d'un voile en écorce de ficus.
Puis, suivant les ordres du "nyinenkurubo", les
parents soulèvent le van et, ensemble avec les
"omusehenyi", ils se dirigent en procession vers le
milieu de la cour. En même temps, le "nyinenkurubo"
invite l'assistance à chanter avec lui la monodie de
sortie des parents et de présentation des "Abarongo"
au public, monodie dont voici le contenu :

MONODIE DE SORTIE DES PARENTS ET DE PRESENTATION DES
JUMEAUX :

- Nyinenkurubo : Isebarongo, ooo (bis)

- Assistance : 0 kitukura tuku tuku (bis)

- Nyinenkurubo : Nyinabarongo ooo (bis)

- Assistance : 0 kitukura tuku tuku (bis)

Traduction

- Nyinenkurubo : Père des jumeaux ou des jumelles
ooo (bis)

- Assistance : O une personne à peau rouge (claire)
(bis)

- Nyinenkurubo : Mère des jumeaux ou des jumelles
ooo (bis)

- Assistance : 0 une personne à peau rouge (claire)
(bis)

Lorsque le cortège atteint le milieu de la cour,
tout le monde cesse de chanter et les parents dépo¬
sent le van devant le "nyinenkurubo". Celui-ci retire
du van d'abord l'enfant né le premier, le montre au
public en disant : "voici ISINGOMA (s'il s'agit d'un
garçon) ou voici NYAWGOMA (s'il s'agit d'une fille)";
puis, il prend le ou la puîné(e) qu'il montre aussi
au public en disant : "voici KATO (en cas d'un garçon)
ou voici NYAKATO (s'il s'agit d'une fille)"»
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La présentation des enfants terminée, les ap¬

plaudissements fusent alors de partout; les sons des
tam-tams et des tambours rétentissent et, en atten¬
dant le coup d'envoi des jouissances populaires,1'as¬
sistance chante de nouveau la monodie ci-haut mais
à la place de "Isebarongo et Nyinabarongo", les
invités chantent Isingoma, Kato, Nyangoma et Nyakato.
Et, comme pour souligner la place et l'influence
<ies "Abarongo" dans la famille, l'assistance chante
aussi les noms que porteront les enfants qui sui¬
vront la naissance gémellaire (jusqu'au oème enfant),
noms que nous reproduisons (avec ceux des "Abarongo")
dans le tableau ci-dessous :

NOMS DES JUMEAUX ET DES ENFANTS QUI LES SUIVENT :(37)

:APPELLATION
:DES JUMEAUX GARÇON FILLE

AINE : PUINE AINEE : PUINEE

:MEME SEXE :ISINGOMA: KATO :NYANGOMA:NYAKATO
:SEXE DIFFERENT:ISINGOMA:////////////////:NYAKATO
:SEXE DIFFERENT:////////: KATO :NYANGOMA://///////
;NOMS ONTOLOGIQUES DES CADETS DES JUMEAUX JUSQU’AU
:6ème ENFANT
: PLAGE GARÇON FILLE
:LE PREMIER
:APRES LES JU-
:MEAUX KIZA KIZA
:LE SECOND kahwa KAHWA
:LE TROISIEME KABEBA KABEBA
:LE QUATRIEME MWERU MWERU
:LE CINQUIEME BAHWERE ou MASIKO BAHWERE ou KISITO

:LE SIXIEME NYAMWEZI : NYAMEZI •

c. Les jouissances populaires après la sortie des
parents et la présentation des "Abarongo" au.
public :

Le rituel de sortie officielle des parents et
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de présentation des "Abarongo" au public est immé¬
diatement suivi des jouissances populaires. Celles-
ci comprennent, outre un repas copieux dit repas
de fin de réclusion servi aux participants par les
coclanaux i du père ou de la mère des jumeaux,
d'amples libations, des danses impudiques et des
chants orduriers. Lors des jouissances populaires,
il est important de signaler que contrairement aux
usages coutumiers de la vie conjugale normale, le
mari et sa femme mangent, pour la circonstance,
ensemble dans un même "endiro" (ustensile où l'on
met la pâte de millet..) et dans un meme "orubindi"
(sorte de cuvette où l'on verse la sauce, les légu¬
mes, la viande cuite...) et utilisent la même cale¬
basse pour les libations. Signalons aussi que ce
sont les parents qui, aux sons des tambours -et
rythme des chants orduriers, inaugurent les danses
lascives du jour.

Le temps consacré aux jouissances populaires
ne nous a pas été déterminé mais beaucoup d'infor¬
mateurs avancent que les participants se délectent
et se complaisent à rester sur le lieu le plus long¬
temps qu'ils le veulent.

Enfin, tous nos informateurs avancent unanime¬
ment que J ou 4 jours après les jouissances populai¬
res, les parents des jumeaux doivent, à leur tour,
entreprendre des visites successivement chez les
oncles paternels die la gémellipare et chez ceux de
l'isebarongo.

Au cours de cea> visites, les "Abarongo" et
leurs parents reçoivent de leurs proches parents
des cadeaux en nombre pair tels que des moutons et
vaches.
J.2.2. Rites périodiques dans le cycle de la vie

des jumeaux et de leurs parents :

La naissance et les J ou A mois de réclusion
ne constituent pas les seuls moments où s'ouvre la
matrice socio-culturelle des jumeaux et de leurs
parents. En effet, à l'instar de certaines "socié¬
tés" de l'Afrique traditionnelle comme par exemple
celles des WAFIPA (38) et des BASANGA (?9), les
"Abarongo" et leurs parents sont l'objet des prati¬
ques et cérémonies rituelles à chaque nouvelle lune
(bain de vapeur, massage des articulations, incisions,
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chants orduriers et danses lascives).

Les jumeaux et leurs parents sont aussi l’objet
des pratiques et cérémonies rituelles lors des occa¬
sions comme le mariage et lors des situations-limi¬
tes (mort, maladie...). Voici ce qu’on fait en pa¬
reilles occasions :

a* En cas de "oburwere” (maladie) :

Lorsque l’un des "Abarongo” devient malade,
nous disent nos informateurs, les parents construi¬
sent à quelques mètres du toit familial un "kiroro"
(un autel) pour les gages de vie, les prières et
les offrandes aux esprits tutélaires des Banyamboga
(les Chwezi ou Ruhanga).

Si ce sont les parents qui tombent malades,
la communauté hema-banyamboga recourt habituelle¬
ment,,avant tout traitement, aux services d’un
"engongomi” (voyant), Au cas où ce dernier confirme
que la maladie dont souffre le père des jumeaux
et/ou la gémellipare résulte des indélicatesses de
l'univers parental vis-à-vis des jumeaux, alors on
invite en famille un "omtende wa amahasa" qui vient
rétablir, au moyen d’une pharmacopée, appropriée,
la sérénité familiale voire clanique brisée.

b. En cas de ”okufa” (mort):

Un ”omrongo” qui trépasse n'est jamais pleuré
par les vivants. Ceux-ci contiennent leur affliction
et enterrent le défunt après avoir fixé dans ses
mains des racines de la plante "okangangi” (hoslun-
dia opposita).

Par ailleurs, pour rester à côté de la dépouil¬
le mortelle de son frère ou de sa soeur, le jumeau
ou la jumelle survivant doit obligatoirement imbiber
de salive une partie du corps du cadavre ou une par¬
tie du linceul blanc qui le couvre. Les parents et
les autres membres de la communauté doivent, de leur
côté, être badigeonnés de kaolin à la figure.

Le deuil des jumeaux ou de leurs parents dure,
comme la réclusion, 3 ou 4 mois mais ne comporte pas
de séances tapageuses; celles-ci n'interviennent que
le jour du bain de consolation.
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indispensables pour la survie des enfants, des pa¬
rents voire du clan. Les parents au premier chef
ne peuvent pas s’en passer car s’ils agissaient
autrement, ils se verraient frappés d’infirmités
diverses et de stérilité; ils souffriraient conti¬
nuellement de myalgie ou d’otorrhée. Les jumeaux,
quant à eux, doivent obligatoirement être l’objet
des cérémonies et pratiques appropriées pour empê¬
cher qu'ils ne retournent brutalement chez eux ou
ne grandissent valétudinaires.

Pour nous convaincre, un bon nombre de sujets
interrogés nous a fourni des preuves tangibles en
nous présentant des personnes en vie, victimes des
conséquences néfastes pour n’avoir pas pris au
sérieux les cérémonies et pratiques rituelles que
nécessitent les naissances gémellaires. Nous avons
aussi enregistré les propos d’une jumelle, originai¬
re de Mboga et universitaire de surcroît, qui, après
avoir soutenu que plusieurs coutumes africaines
restent scientifiquement inexplicables, a avoué
souffrir de myalgie après une longue période sans
bain de vapeur ou sans massage des articulations.

Dans un premier temps, nous pouvons affirmer
que ces justifications et les témoignages qui les
étayent constituent des "effets de coïncidence" nés
de ce que S. FREUD appelle "la contiguïté dans le
temps" (^0) et exploités par une pensée sociale qui
reconnaît aux événements la causalité mystique uni¬
quement. Pour le cas présent, l’hypothèse des effets
de coïncidence paraît plausible. En effet, s’il en
était autrement, on enregistrerait aujourd’hui,
plus qu’hier, plus de cas d’infirmité, de stérilité,
de myalgie, d’otorrhée ou de décès frappant les
jumeaux et/ou leurs parents en raison d’une part
de l’acculturation qui s’infiltre continuellement
dans la société hema-banyamboga et d’autre part,
en raison de la rareté croissante de "connaisseurs"
des cérémonies et rites des jumeaux (^1).

Mais, considérés comme conséquences du non res¬
pect des usages prescrits par la coutume, ces mala¬
dies et misères qui sont réellement vécues, pourrai¬
ent être, du moins pour les parents et les membres
déviants, une manifestation organique de conflits
psychiques intérieurs provoqués par le phantasme
qu’engendrent ces naissances inhabituelles. On re¬
tiendrait cette hypothèse si les victimes n’étaient
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que les adultes déviants avec lesquels il serait
possible d’utiliser la persuasion pour les voir
reprendre leur train de vie normal. Or, même les
jumeaux de tous les âges sont parfois victimes de
ces maladies et misères que la médecine et la civi¬
lisation occidentales n’arrivent pas à enrayer.
A l’état actuel de nos connaissances, il paraît pru¬
dent de soutenir, à l’instar de HEBGA, que ces ma¬
ladies et misères "sont sous la mouvance d’un pou¬
voir spécial et ne peuvent être guéries qu’à l’inté¬
rieur de cette sphère également spéciale” (42).

Dans tous les cas, il est un fait que la trans¬
gression des rites ou d'une coutume en milieu tradi¬
tionnel africain produit généralement chez les dé¬
viants l'idée d’une ou des sanctions diffuses immi¬
nentes. Mais, quand bien même ces sanctions négati¬
ves se réalisent effectivement, saisit-on pour cela
les racineà, les motivations et les significations
profondes de telle séquence rituelle ou de telle
coutume? Evidemment non. C’est pourquoi, sachant que,
comme le dit M.J. HERSKOVITS, "toute culture dépas¬
se ce qu'un individu peut saisir ou manipuler" (4j)
et que, selon les termes de B. DAVIDSON, "ce qui est
évident dans une culture n’a pas besoin d’être élu¬
cidé par ceux qui la vivent" (44), il nous a paru
très indiqué d’approfondir l'analyse et'l’interpré¬
tation des données du rituel. RADCLIFFE-BROWN né
dit-il pas que "le rituel n’a de sens que par rap¬
port à son interprétation?"(45)*

A cet effet, en recourant’ aux directives conte¬
nues dans le "Manuel d'ethnographie" de MARCEL
MAUSS (46) et surtout en utilisant la méthode d’ana¬
lyse du contenu de PINTO (47), nous estimons que
le gigantesque rituel gémellaire chez les Banyanibo-
ga est un fatras de données provenant de 5 sources
principales. En effet, dans la matrice socio-cultu¬
relle des jumeaux chez les Heiia-Banyamboga, on y
décèle tour à tour :

- les données rituelles issues de la tradition my¬
thique et religieuse des Banyamboga;

- les séquences rituelles dictées par la dynamique
socio-culturelle,

- les rites puisés dans la médecine herbaliste tra¬
ditionnelle.
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4.1. Les données rituelles inhérentes à la tradition

mythique et religieuse des Banyamboga :

La croyance hema-banyamboga, avons-nous dit,
établit des liens de consanguinité entre les jumeaux
et Ruhanga, l’Etre suprême, ou les Chwezi, personna¬
ges historiques déifiés. A ce titre, les jumeaux et
Ruhanga ou les Chwezi se ressemblent. En d’autres
termes, les jumeaux sont les frères des esprits.
C’est ainsi qu’on rencontre dans la matrice décrite
ci-dessus des séquences rituelles et des cérémonies
qui ont pour objet de prouver que les jumeaux ne
sont pas de simples humains mais des êtres surnatu¬
rels, sacrés. D’où le déploiement de tout ce qui
forme, prouve la dyade ”jumeaux-esprits”.

Dans cette dyade, la ressemblance entre les
jumeaux et les êtres cosmiques, particulièrement
avec Les Chwezi, est mise en exergue dans la cosmé¬
tique au kaolin dont on pare les parents et surtout
dans la monodie de sortie des parents et de présen¬
tation des ”Abarongo” au public. Cette monodie et
la cosmétique au kaolin constituent des voies par
lesquelles la communauté hema-banyamboga attribue
aux parents et aux jumeaux une pigmentation compara¬
ble à celle des Chwezi qui, selon la tradition ora¬
le, étaient des êtres à la peau claire*

De même, en tant que descendants des Chwezi ou
de Ruhanga, les jumeaux sont pris pour indivis.
Cette conviction semble justifier l’obligation die
doubler toute chose ou tout acte posé en faveur
des jumeaux, directement ou par le biais de leurs
parents. La même conviction populaire élève les ju¬
meaux au rang des agnats, d’où la prohibition des
relations sexuelles et du mariage entre ”Abarongo”
chez les Banyamboga d’une part et la ”promiscuité”
observée lors des cérémonies nuptiales d’autre part.

Par ailleurs, le rituel renferme des séquences
où se dessine un souci de bénédiction. L’inconscient
collectif croit l’obtenir par contact notamment avec
les eaux présumées être la demeure des "Chwezi".
C’est sans doute cela qui explique le fait que les
racines et feuilles de diverses plantes utilisées
par le "nyinenkurubo" soient toujours préalablement
lavées dans un cours d’eau, la demeure des esprits.
C’est également pour obtenir la bénédiction des
"Chwezi" qu’il existe probablement une baignade
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de relance de l’intimité conjugale. Cette baignade
n’est pas un rite de purification car les Banyamboga
ne considèrent pas les parents des jumeaux comme des
êtres souillés. Au contraire, ces derniers sont des
élites auréolées d’une teknonymie spéciale (Iseba-
rongo, Nyinabarongo) et que la communauté "consacre”,
au moyen des sons de tambours, des salves d’applau¬
dissements et des chants orduriers le jour de l’exul¬
tation.

En sus du souci de bénédiction, il y a dans le
rituel des séquences qui visent la protection des
parents et de toute la maison paternelle par les
êtres cosmiques contre ce que nous pouvons appeler
avec P. ERNY "lès envoûtements et les agissements"
(48). C’est en vue de cette protection qu’on procé¬
derait, le 3ème ou le 4ème jour qui suit l’accouche¬
ment, à l’enterrement, de part et d’autre de la
porte d’entrée de la case de réclusion, des délivres
des jumeaux perçues comme des reliques des consangu¬
ins des Chwezi.

Enfin, nous pouvons également considérer comme
rjtes liés aux croyances mythico-religieuses tradi¬
tionnelles la répétition mensuelle de certaines, cé¬
rémonies et pratiques rituelles. Cette répétition
est une survivance des pratiques religieuses de
l’époque des Chwezi. En effet, à cette époque, selon
la tradition orale, des cultes étaient obligatoire¬
ment organisés à chaque premier quartier d’une nou¬
velle lune pour contrer les épidémies qui secouaient
le royaume• Actuellement, c’est probablement pour
contrer l’éclosion des maladies comme la malaria,
la gale, la lèpre, la variole, le pian, la dysente¬
rie et la maladie de sommeil jadis en vogue chez
les Nyoro (49) qu’on reviendrait mensuellement sur
certaines cérémonies et pratiques rituelles telles
que le bain de vapeur, le massage des articulations
et les incisions, moyen par lesquels on croit "immu¬
niser" les jumeaux et leurs parents.

4.2. Les séquences rituelles dictées par la dynami-
que socio-culturelle des Banyamboga

Le background de base ici est l’image ontologi¬
que de l’Omukama. Chez les Banyamboga, le Chef est
un personnage énigmatique, sacré c’est-à-dire un
personnage qui inspire une vénération inviolable et
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respectable. Puisque les "Abarongo" sont aussi
perçus comme des personnages énigmatiques et sacrés,
les Banyamboga, par extension ou par analogie, les
considèrent comme des êtres porteurs d 1attributs
cheffaux. Ces attributs dynastiques fondent par
exemple le fait que les jumeaux aient toujours le
droit de participer aux cérémonies organisées par
les Chefs coutumiers (naissance, anniversaire, cul¬
te aux ancêtres, retrait de deuil...), cérémonies
dont l'accès est, en principe, prohibé à tous ceux
qui ne sont pas de souche cheffale ainsi qu'aux
membres profanes de la collectivité.

Mais, la preuve la plus tangible des attributs
cheffaux et dynastiques reconnus aux jumeaux se trou¬
ve dans les noms ontologiques qu'on leur donne
(ISINGOMA, KATO, NïANGOMA, NYAKATO).

Linguistiquement parlant, ces noms sont des
agglutinations : ISINGCMA provient de "ISE" qui
signifie "le père de..." et de "ENGOMA" qui veut
dire "tambour"; NÏANGOMA dérive de "NIA" (altéra¬
tion par syncope de -in- du mot NYINA qui signifie
"la mère de...") et de "ENGOMA" (tambour); KATO
résulte de l’altération de "AKATI" qui veut dire
"brindille, bâtonnett baguette" tandis qu'enfin,
NYAKATO est 1'agglutination des monèmes "NYA" et
"AKATI" dont nous avons déjà parlé. Or, quand on
sait que dans la société hema, l'engoma (tambour)
est, pour parodier CORNÊVIN (50), le plus important
symbole royal qui incarne le pouvoir et quand on
réalise aussi que le sceptre ou la récade figure,
comme le dit P. MERCIER (51), dans maints Etats
africains parmi les symboles de l'autorité et de la
légitimité royales, nous pouvons affirmer sans
crainte de paradoxe que ces noms (ISINGOMA, NYANGO-
MA, KATO et NYAKATO) sont donnés aux jumeaux en
pays hema-banyamboga pour marquer leur statut chef-
fal. Car, comme le remarquent L.V. TïIOMAS et al.,
"en Afrique, le nom place l'homme dans le groupe, il
l'étiquette qui permet de le reconnaître, le tableau
qui le qualifie, le signe de sa situation, de son
origine, de son activité, de ses rapports avec les
autres " (52).

De par ce statut, il paraît tout à fait normal
que l'on puisse fêter avec faste les naissances
gémellaires et que l'on puisse présenter les jumeaux
au public. La fête comme la présentation des "Abaro-
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ngo” au public signifieraient respectivement inté¬
gration des nouveaux-nés dans la communauté des
vivants et reconnaissance de leur statut cheffal.
Ce qui étaye cette dernière assertion, est le fait
que le "nyinenkurubo” présente chaque ”omrongo" au
public en se tenant au milieu d’un endroit où a été
répandu le sang des bêtes immolées à l’instar de la
procédure de présentation des "Bakama” à leurs su¬
jets le jour de l’intronisation.

Et puis, bien que les cérémonies marquant les
naissances gémellaires et la procédure d’intronisa¬
tion des "Bakama” diffèrent sur le double plan de
la durée et du contenu, il subsiste néanmoins des
points communs : d'abord, dans les deux cas, la
grande fête populaire animée des danses folkloriques
et entrecoupées,des libations et des repas a lieu '
un après-midi; ensuite, on remarque curieusement que
dans les deux cas, la durée (53) des cérémonies
coïncide avec.des nombres sacrés(3, ? et 9 sont '

d’après G. WELTER (5^) des nombres sacrés)* Ce qui
confirme qu’à la limite, la communauté a effective¬
ment affaire dans les deux cas à des personnages
socio-culturellement identiques.

Ainsi, les .jumeaux étant des personnages à
essence identique à celle des ”3akama”, nous croyons
que c’est pour les spiritualiser davantage et les

» sacraliser qu’ils sont oints (sans oublier leurs
parents par extension) d’une pommade spéciale et
qu’ils subissent des incisions au niveau des articu¬
lations, des tempes et.du front’, incisions sur les¬
quelles le "nyinenkurubo" répand une poudre à carac¬
tère magique.

La ressemblance entre l’identité des "Bakama"
et celle des jumeaux nous pousse à soutenir aussi
que d’.une part, la cabane rituelle des jumeaux et
d’autre part, les 18 roseaux utilisés pour encercler
l’emplacement ainsi que le kaolin qu’on répand tout
autour de l’enclos représenteraient une cour en minia¬
ture où la cabane symboliserait le palais cheffal
tandis que les 18 roseaux (55) et le kaolin représen¬
teraient la clôture matérielle et symbolique du do¬
maine. Et, c’est parce que l'accès dans la cour d’un
chef coutumier requiert, spécialement lors des céré¬
monies rituelles, un bon nombre de précautions que
le "nyinenkurubo" aseptiserait tous les simples hom¬
mes en leur remettant des racines à mâcher et en les
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parant de kaolin et de verdure. Car, comme le dit
G, WELTER, "pour participer efficacement à un rite,
il faut paraître (c’est-à-dire être) autre que ce
qu’on est dans la vie profane" (56). Dans cet ordre
d’idées, on comprend aisément pourquoi les parents
des "Abarongo" sont soumis au port de l’ekitoma, des
colliers et des couronnes sur la tête.

En sus de tout ce qui vient d’être dit ci-haut,
il y a lieu de noter que la référence à l’essence
cheffale se confirme et émerge davantage dans le
rituel gémellaire hema-banyamboga par la pratique du
"butinage" dans les champs des membres de la commu¬
nauté. C’est également en référence à l’image de
l’omukama qu’on peut aisément saisir la significa¬
tion des présents offerts par les visiteurs à la
famille des "Abarongo". Ces deux pratiques s’expli¬
queraient et se justifieraient par le fait que
l’omukama et tous ceux qui endossent l’étiquette
cheffale (les jumeaux notammenjt) exercent tant sur
la terre, sur les hommes que sur tous les autres
biens de la société une main-mise qui contraint les
habitants du pays à "soigner" inconditionnellement
le chef et ses représentants.

Av^nt de clore nos propos, il convient de signa¬
ler encore deux autres pratiques qu’on ne peut pas
comprendre sans recourir à l’identité que l’incons¬
cient collectif hema-banyamboga établit entre le
chef et les jumeaux : il s’agit de l’interdiction
de pleurer un "omrongo" mort et de la pratique con~
distant à inhumer la dépouille mortelle d’un jumeau
ou d’une jumelle avec des racines de la plante
"okangangi" fixées à la main. Ici, la similitude
entre ces pratiques et les rituels funéraires de
l’omukama est frappante.

En effet, selon la croyance hema, l’omukama
ne meurt pas; habituellement, quand il ferme défini¬
tivement les yeux et cesse de respirer, les Hema
disent que l’omukama se repose dans un autre monde
d’où il continue à prendre soin de vivants. De même,
comme le signale J.L. GORJU, "les jumeaux, dans la
pensée populaire hema, ne meurent pas comme des
simples mortels; quand ils meurent, ils s’envolent
et vont au ciel" (57) c’est-à-dire dans un endroit
"subtil" leur permettant d’avoir les yeux braqués
sur les vivants. C’est donc en vertu de cette cro¬
yance, proche de celle qu'on se fait de la mort d’un
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omukama", que la communauté hema-banyamboga s’abs¬
tiendrait de pleurer les jumeaux. Quant au fait
d’enterrer la dépouille mortelle d’un "omrongo" avec
des racines fixées à la main, il s’agirait, d’une
substitution rituelle rappelant ce qu’on faisait
jadis lors de l’enterrement d’un "omukama”. Celuici,
à sa mort, était autrefois enterré avec un certain
nombre de personnes vivantes, (des esclaves précisé¬
ment); pour un "omrongo”, au lieu de 1’inhumer
ensemble avec des personnes vivantes, la communauté
utiliserait des éléments du régné végétal pour mar¬
quer la survivance d’un des contours du rituel funé¬
raire du chef en milieu hema. Cette substitution est
sans doute adoptée parce que, avec la civilisation
venue de l’Occident, la dignité de la personne hu¬
maine est devenue une règle d’or, et plus correct
encore, le monde végétal n'est-il pas placé sous le
joug de l’homme ?

Les rapprochements ainsi démontrés entre l’es¬
sence des jumeaux et celle des "Bakama" donnent à
l’Isebarohgo et à la gémellipare un certain presti¬
ge comparable à celui qui accompagne les proches
parents des personnes illustres dans toute société.
C'est cela qui fait que les membres de la communauté
hema-banyamboga puissent considérer les parents des
jumeaux comme des élites et les traiter avec beau¬
coup d’égards et de déférence.

4.J. Les rites puisés dans la médecine herbaliste
traditionnelle hema-banyamboga :

Le rituel gémellaire hema-banyamboga comporte
également des données de la médecine traditionnelle
représentées principalement par une impressionnantes
pharmacopée. Celle-ci, d’après les propos des inter¬
viewés, jouerait, pour la parturiente du moine, tan¬
tôt un rôle , thérapeutique, tantôt un rôle hygiénique.
Dans certains cas, elle servirait do fortifiant.
Pour l’instant, ignorant les principes actifs conte¬
nus dans les plantes utilisées et faute de compétence
en médecine herbaliste, il est difficile de déterminer
avec exactitude les données visant tel ou tel but.
Toutefois, sans être péremptoire, nous osons croire
que les "nyinenkurubo" utiliseraient le bain de vapeur
et le massage des articulations pour des fins théra¬
peutiques et hygiéniques (58). Par contré, l’omtende
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wa amahasa pratiquerait les onctions, les incisions
avec les soins qu'elles nécessitent (abstraction
faite ici des fins magico-religieuses dont on peut
les investir) et ordonnerait la mastication de cer¬
taines racines ainsi que l'absorption des tisanes
pour jouer le rôle de fortifiant.

Mais, comme dans les sociétés préscientifiques,
il y a souvent une confusion totale entre magie et
technique dans le domaine médical traditionnel, nous
sommes plus enclins à affirmer que le "nyinenkurubo"
recourt à ces quelques pratiques de médecine tradi¬
tionnelle pour augmenter et renforcer tant chez les
parents que chez les jumeaux la force vitale.
P. TEMPELS qui a développé largement cette notion de
force vitale n’écrit-il pas que !,la force, la vie
puissante, l'énergie vitale sont l’objet des prières
et des invocations à Dieu, aux esprits et aux défunts
ainsi que tout ce qu'on est convenu de nommez* magie,
sorcellerie et remèdes magiques" (59)«

Sous l'angle des remèdes magiques, on peut faci¬
lement réaliser d'un côté, pourquoi les onctions, les
incisions, le bain de vapeur et le massage des arti¬
culations concernent non seulement la gémellipare,
mais également les jumeaux et leur père. De même,
sous l'angle des remèdes magiques, on peut aisément
comprendre pourquoi il existe une longue période de
réclusion des jumeaux et de leurs parents. Dans le
premier cas, par le biais des onctions, des incisions,
du bain de vapeur et du massage des articulations,
il est question, pensons-nous, de cimenter la force
vitale nécessaire aux jumeaux, à leur père et surtout
à leur mère qui doit récupérer ses énergies.
Quant à.la réclusion, il nous a été précisé que, pour
les jumeaux, cette précaution est un moyen de mettre
chaque nouveau-né à l'abri des intempéries, source
de nombreuses maladies infantiles tandis que pour
les parents, la claustration constitue une barrière
dressée contre les personnes jalouses de leur bon¬
heur. En outre, si la période de réclusion est de J
mois pour les uni- et les bivitellines et de À- mois
pour les uni- et les bivitellins, c'est simplement
en raison de l'importance généralement grande et ac¬
centuée accordée su sexe masculin par rapport au
sexe faible dans les sociétés coutumières africaines.

Terminons ce paragraphe par exepliquer deux au¬
tres données importantes de la médecine traditionnelle
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présentes dans le rituel : l’instrument (”omusaranga-
ne”) servant au sectionnement du cordon ombilical
de chaque jumeau et la pratique consistant à coucher
les "Abarongo” sur des feuilles de bananiers * (”obu-
tame”). Concernant l’instrument utilisé pour section¬
ner le cordon ombilical, on neut dire qu’on recourt
à ce moyen (oO) par tradition et le choix que l’in¬
conscient collectif hema-banyamboga porte sur le ro¬
seau et non sur une autre plante se justifierait à
la fois par ses propriétés de limage et par la cou¬
leur jaune atténuée de son enveloppe externe qui, à
l’état -le plant ou à l’état sec, n’est pas loin de
la pigmentation claire qu’on attribue aux Chwezi.
Enfin, les'feuilles des "obutame” serviraient de "lit
symbolique, de siège spécial mettant en relief l’idée
de multiparité contenue dans le mot ”Abaingi”- (nom¬
breux) et symbolisée par les fruits (régimes de bana¬
nes) que donnent les bananiers.

V. DIMENSIONS ET EFFETS PSYCHOLOGIQUES DU RITUEL :

Dans son livre "Structure et fonction dans la
société primitive”, RADCLIFFE-BROWN (61) affirme
qu’un rite a, sur les personnes qu’il concerne, des
effets psychologiques immédiats ou directs ainsi que

4 des effets secondaires sur la structure sociale.
Selon cet auteur, on peut observer, dans une certaine
mesure, les effets psychologiques immédiats des rites
en regardant les acteurs et en parlant avec eux.
D’autre part, il estime qu’on pëut considérer que les
rites sont les expressions symboliques réglées de
certainSîsentiments.

Partant de. ces affirmations, voyons les schèmes
de comportement significatifs (sentiments, attitudes,
modes de conduite...) qu’affichent les couples res¬
ponsables de la gémelléité et les autres membres de
la communauté en présence des jumeaux et lors de
1’accomplissement des cérémonies et des pratiques
inhérentes au rituel gémellaire.

Pénétrons d’abord le champ psychologique des
parents. En général, les naissances gémellaires susci¬
tent chez les parents hema-banyamboga une ambivalence
des sentiments : d’un côté, joie et fierté; de l’au¬
tre, angoisse: et tension existentielles.

La joie des parents tient au fait que la famille
perçoit une naissance gémellaire comme une chance,
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une bénédiction et une contribution à l’élargissement
(sous forme de progression géométrique) de la famil¬
le. En même temps, les parents, par cette occasion,
acquièrent dans la communauté un statut qui impose
à l’entourage des devoirs et des attitudes à leur
égard.. Quant à l’angoisse et la tension existentiel¬
le des parents, nous pouvons soutenir deux hypothè¬
ses plausibles :
- premièrement, l’angoisse et la tension existentiel¬
les des parents peuvent être dues au fait que la
famille qui engendre des jumeaux endosse, ipso facto,
des responsabilités délicates, précisément celles
d’élever et d’entretenir des créatures énigmatiques,
des frères des esprits, des êtres investis d’un sta¬
tut socio-juridique de chef selon l’ordre simultané
des principes sociaux et des préceptes cosmogoniques.
Sachant que la moindre défaillance à ce sujet entraî¬
ne malédiction et courroux des forces cosmogoniques
et par conséquent diminution de leur force vitale et
altération de leur intégrité ontologique, la cons¬
cience des parents se trouve à coup sur obnubilée
mais ces derniers finissent par se maîtriser car
nécessité oblige;
- deuxièmement, on peut affirmer aussi que l’angoisse
et la tension existentielles des parents proviennent
d’un conflit psychique provoqué par les dépenses
énormes qu’occasionnent les rites des jumeaux, notam¬
ment l’onéreuse récompense (un taureau ou une vache)
qu’il faut apprêter pour rétribuer le travail du
"nyinenkurubo”• Ce conflit nous semble réel étant
donné que pour les "Hema” comme pour la plupart des
habitants de l’aire du bétail de l’Est africain (62),
être dépossédé d’une seule tête de bétail est un
véritable stress. Evidemment, pour le cas qui nous
préoccupe, les effets de ce stress se trouvent atté¬
nués voire étouffés par l’idée d’une sanction mysti¬
que diffuse et imminente qui frapperait les parents
déviants.

En raison de l'idée d’une sanction mystique dif¬
fuse et imminente à l’endroit des déviants et pour ne
pas s'attirer des ennuis, il est permis de dire que
dans l'accomplissement du rituel gémellaire chez les
Banyamboga, les parents des jumeaux entretiennent, à
côté de l’ambivalence des sentiments ci-haut décrite,
d’autres ou mieux des séquences comportementales
supplémentaires, diverses attitudes issues d’une
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conscience au-dessus de la leur qui les oblige à
respecter ce que E. SAPIR appelle "l’ensemble des
modèles de comportement transmis par la tradition
et logés dans le groupe par opposition aux activités
personnelles d.e l’individu qui sont plus contingen¬
tes" (63). En termes plus adéquats, nous pouvons
soutenir que les parents des jumeaux, pris dans le
carcan de la coutume, adoptent, à côté de la joie,
de la fierté, de l’angoisse et de la tension exis¬
tentielle qui les habitent, divers schèmes comporte¬
mentaux élaborés et dictés par le groupe. C’est le
cas des danses, des mimodrames publics et des paru¬
res rituelles qu’ils sont tenus d’admettre sans
discussion.

Au niveau où la psychologie du groupe supplante
celle des parents, les sentiments, les modes de
conduite et les attitudes de ces derniers deviennent
difficiles à démêler. Toutefois, on peut se résumer
en disant que plongés dans le bain de la masse, les
parents des jumeaux se trouvent voués au phénomène
de l’obéissance forcée.

Quant aux membres de la communauté, leurs senti¬
ments, attitudes et modes de conduite tournent au¬
tour de la curiosité, de l’admiration et de l’exal¬
tation. Cas schèmes comportementaux tireraient leur
source et leur force dans la croyance en. une puissan¬
ce particulière logée dans le corps des parents des
jumeaux et localisée principalement aux hanches,
dans l’abdomen ainsi que dans les organes féminins
et masculins de procréation.

Une telle croyance résulterait sans doute de
l’ignorance par les membres du groupe des lois bio¬
logiques sur la fécondation. Elle serait, nous sem-
ble-t-il, le creuset, le fondement ethnopsychologi¬
que des chants orduriers et des danses lascives
auxquels ils se livrent et auxquels ils associent
les parents. De ce fait, il apparaît que les mimo¬
drames rituels imposés au couple responsable de la
gémelléité, les danses lascives exécutées par les
participants au rituel et les chants orduriers qu'ils
entonnent sans gêne revêtent la valeur d’une démons¬
tration publique axée sur les prouesses et le doigté
sexuels que doivent manifester l’isebarongo et la
gémellipare au lit. A travers cette démonstration
en plein air, les invités au rituel vivent une sorte
de phantasme et, tout en exaltant les "vertus" des
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par les chants orduriers et en satisfaisant leur
curiosité à travers les saynètes sexuelles publiques,
ils se représentent et réalisent mentalement cette
puissance responsable de la grossesse gémellaire
et ce qui a amené les esprits à vouloir se perpétuer
à travers le "couple gémellaire”.

Par ailleurs, il convient de noter que pendant
les démonstrations publiques, les conviés au rituel
débitent et couvrent les parents des jumeaux des in¬
jures sexuelles. Celles-ci cadrent avec le système
des relations cLeplaisanteriesqui existent dans plu¬
sieurs communautés traditionnelles africaines et
permettent aux individus de se livrer à toute sorte
de facéties n’ayant rien de choquant ni de gênant.
Permises et débloquées uniquement dans le contexte
précis du rituel, ces injures sexuelles sont, cro¬
yons-nous, des adjuvants au moyen desquels l’assis¬
tance rend la fête animée. Mais, psychologiquement
parlant, il nous semble que pour la circonstance, les
insultes sexuelles paraissent véhiculer et revêtir
une fonction essentiellement laudative, fonction
prouvée entre autres par des mots renforçant le dis¬
cours comme "longue verge, vagin évasé, sperme chaud"
ainsi que par un langage et des comparaisons du
genre "un pénis long comme celui d’un taureau, une
matrice béante comme une porte, une matrice large
comme le lac". Et, comme ces plaisanteries rituelles
partent de l’assistance vers les parents qui les
acceptent avec bonne humeur,, nous pouvons aussj af¬
firmer qu’en plus de leur fonction laudative, elles
constituent une méthode socio-psychologique d’en¬
traîner et d'habituer les parents des jumeaux à la
patience, qualité qu’ils sont tenus de cultiver afin
de bien vivre avec leurs enfants énigmatiques.

CONCLUSION :

Notre travail a porté essentiellement sur la
recherche des significations et des dimensions cul¬
turelles et psychologiques relatives à ce que nous
nommons "la matrice socio-culturelle des jumeaux"
chez les Hema-Banyamboga.

Les croyances, les idées ainsi que le gigantes¬
que rituel véhiculés par cette matrice sont des acquis
d’une longue et complexe tradition ethno-culturelle
qui n’a pas pu disparaître ou être étouffée malgré
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les relations des Banyamboga avec les peuples, am¬
biants et malgré la "déprogrammâtion mentale et
culturelle" de la période coloniale.

Actuellement, ce qui importe, ce n’est pas tant
l’étouffement ou la disparition du rituel mais
plutôt son tamisage fonctionnel et lucide pour n’en
retenir que ce qui est culturellement positif au
profit de l’avenir des sciences de l’homme et de la
nature au Zaïre.

En effet, la pharmacopée présente dans la matri¬
ce ne pourrait-elle pas enrichir la médecine moder¬
ne dans le cadre précis des "Maternités" afin de
concilier tradition coutumière et civilisation con¬
temporaine? Car, selon les justes propos de J. KI“
ZERBO, "l’africain a les pieds dans le néolithique
et la tête dans le thermonucléaire" (64-)• De meme,
les croyances inhérentes au culte de la gémelléité
chez les Banyamboga né peuvent-elles pas constituer
un point de mire favorable d’une part, à l’édifica¬
tion d’une doctrine conciliatrice entre nos reli¬
gions traditionnelles, omniprésentes du reste dans
les modes de vie des africains préscientifiques, et
les religions chrétiennes? D’autre part, ne peuvent-
elles pas constituer une base pour cerner- et élabo¬
rer aussi bien la sociologie que les théories typi¬
quement africaines de culture et personnalité en ce
qui concerne notamment la logique interne des indi¬
vidus, leurs modes de pensée, leur système symboli¬
que ou leurs attitudes pertinentes qu’on aurait tort
de considérer à priori comme une dépravation des
moeurs ou des superstitions ridicules?

Voilà, au terme de cette étude qui n’est certes
pas exempte de critiques, quelques orientations que
nous laissons à 1’appréciation de tous ceux que la
nature invite quotidiennement à la réflexion et à la
créativité.

ooooooOoooooo

NOTES

1. P. ERNY, L’enfant dans la pensée traditionnelle
de l’Afrique Noire, Le livre africain, 1968, p* 100.

2, En milieu Lugbara dans la Zone d’Aru (N.E. du
Zaïre), un père de famille a répudié en Août 1981



181

J. Ibidem, p. 100.-

4• TH. GENTRER, L'enfant africain et ses jeux dans
le cadre de la vie traditionnelle au Katanga,
Elisabethville, CEPSI, 1963, pp. 37-39*-

5* J.M. ROBERT, Croyances et coutumes magico-reli¬
gieuses des Wafipa païens, The Tanganyika Press,
Kipalapala, Tabora, 1949, PP* 57-53*-

6. Sr. CONSTANCE-MARIE, Eabira. Essai d'adaptation I.
Namur, Ed. de Grands Lacs, 1947, PP* 101-104.-

7• J.L. GORJU, Entre le Victoria, l'Albert et
l'Edouard. Ethnographie de la partie anglaise
du Vicariat de l'Ouganda. Origine-Eistoire-
Religion-Coutumes, Marseille, Procure des Pères
Blancs, S.D., pp. 342-352.-

8. F. LAMAL, Basuku et Bayaka des Districts Xwango
et Kwilu au Congo, Belgique, Tervuren, 1965, P*
175, P* 185.-

9. M• RICHARD, Histoire, Tradition et Promotion
de la femme chez les Batanga, Allemagne, Anthro-
pos, 1970, pp. 57-58.-

10. P. ERNï, op.cit., pp, 100-109*-
11. P. MERCIER, "Jumeaux", In Dictionnaire des

civilisations africaines, Paris, Fernad Hazan,
1968, pp. 230-231.-

12. Cfr. à ce sujet la communication du Prof.
Daeleman intitulée "Les noms des jumeaux et des
enfants qui Les suivent dans les langues sub-
sahariennes" présentée en 1975 lors de la 12ème
rencontre du Congrès International des Sciences
Onomastiques à laquelle C. FAIK-NZUZI MADIÏA
fait allusion dans son article "Art traditionnel
au Zaïre" paru dans Zaïre-Afrique, 108, octobre
1976, p. 476.-
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13. G. MALHERBE, La mission au Lac Albert (ituri-
Zaïre) 1911-1934, U.C.L., Louvain-La-Neuve,
1976, Vol. 1, p. 53.-

14. Archives de la Cous-Région de l'Ituri à Bunia,
Bureau de l’Administration du territoire; lire
le Rapport annuel 1982, p. 79.-

15- R.E. DE SMET, Carte de la densité et de la loca¬
lisation de la Province Orientale du Congo,
Bruxelles, CSM7BAC, 1962, pp. 21-31.-

16. En Kitoro, "Semiliki" signifie "Frontière" tan¬
dis que le même mot orthographié "simulikyi"
signifie en Kinande "il n'y'a rien".

17» J. VANSINA, Introduction à .l’ethnographie du
Congo, Kinshasa, Kisangani, Lubumbasli,. 1965,
pp. 213-220.-

18. H.M. STANLEY, Dans les Ténèbres de l’Afrique,
T,II, la délivrance d'Emin Pacha, Namur, Paris,
Berne, Ed. Grands Lacs, s.d., p. 97.-

19. G. MALHERBE, op.cit., p. 52.-

20. L'appellation "Bahema-Sud" n'est pas à confrondre
avec le nom d’une entité administrative dont le
Chef-lieu est Kasenyi, localité située au bord
du lac Mobutu jadis appelé'"Lac MVUTA-NZIGE ou
MWITA-NZIGE" qui signifie "qui attire ou appelle
les sauterelles".-

21 et 22. Dans son "Introduction à l’ethnographie
du Congo", J. VANSINA parle des Fima de GETY.
Il fait probablement allusion aux Banyamitego
et aux Banyamboga. Nous pensons qu'il ne peut
on être autrement car d'une part, il limite
l'aire de dispersion des Mema à la vallée de la
Semliki et d'autre part, nous savons, pour avoir
visité le milieu, que la région de GETY est occu¬
pée par les WALENDU-BINDI et non par les Hema.

23. M. GUTHRIE, Comparative Bantu, London, 1970,
p. 1?.-
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nyi" annoncent la nouvelle au père en lui don¬
nant le sexe opposé de l'enfant qui est né.
Pour les jumeaux, elles lui signifient non pas
le sexe des bébés mais plutôt les "empako"
"sobriquets) que sa femme et lui-même porteront
désoramais.-

34. "Omtende wa amahasa" signifie "un connaisseur
des rites des jumeaux"; son synonyme est ici
"nyinenkurubo" qui, littéralement, veut dire
"leur parrain", "leur grand-parent" ou "leur
grand-mère". Nous utiliserons indifféremment ces
deux termes dans la suite du texte.-

35« Une calebasse est une unité de mesure utilisée
en Ituri pour la commercialisation de certaines
décoctions et de certaines boissons locales.

36. Le "mandrakpa" est une boisson locale fabriquée
à base de maïs.

37* Nous préciserons plus loin la signification des
noms des jumeaux. Quant à ceux des enfants qui
les suivent, nous ne disposons pas, pour l’ins¬
tant, de repères nécessaires pour les interpré¬
ter. Nous y consacrerons une publication dès que
nous serons en possession des données ad hoc.-

38. Voir J.M. ROBERT, op.cit. pp. 57-63.-

39. L^re M. KABENGELE, "Rites, pratiques et croyan¬
ces relatifs à l’enfance chez les Basanga du
Shaba", 2ème partie, in Zaïre-Afrique, 80, déc.
1973, PP« 607-624.-

40. S. FREUD, Totem et Tabou, Paris, Payot 19711
p. 98.-

41. Cette rareté est de nos jours, due au fait que
les "Nyinenkurubo" comme beaucoup de féticheurs
et guérisseurs africains meurent généralement
sans avoir dévoilé leur art aux autres.-

42. M. HEBGA, Sorcellerie, chimère dangereuse...?
Abidjan, INADES, p. 288.-
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qu’il correspond au nombre des C IWEZl) et un
symbole de bonheur. Les 18 roseaux symbolise¬
raient non seulement le caractère doublement
sacré du lieu et des jumeaux mais aussi et sur¬
tout le bonheur doublé dont bénéficieront désor¬
mais les parents, le clan voire toute la commu¬
nauté.

56. G. WELTER, op.cit., p. 186.-

57. J.L. GORJU, op.cit., p. 552.-

58. Selon ASSA BUJUNE, nyinenkurubo professionnel
le bain de vapeur est utilisé pour ramener la
matrice de la gémellipare à sa forme normale
et pour combattre les infections de toute sorte
notamment celles pouvant provenir des déchirures
éventuelles des muqueuses vagino-,utérines Le
massage des articulations extirperaient certains
maux d'articulations (au niveau des têtes de
fémur) dont se plaignent les femmes en couches.

59. P. TEMPELS, La philosophie bantoue, Paris,
Présence Africaine, 19^9» P- 30.-

60. L’emploi des techniques rudimentaires pour sec¬
tionner les cordons ombilicaux des enfants qui
naissent loin des maternités modernes date de
longtemps; la pratique tend à disparaître dans
la quasi totalité des milieux traditionnels à
cause de l’infiltration de la technologie occi¬
dentale (lames de rasoir, ciseaux, Couteaux) dans
la vie coutumière des paysans.-

61. A.R. RADCLIFEE-BROWN, Structure et fonction dans
la société primitive, Paris, Les Ed. de Minuit,
1968, p. 232, sv.

62. Lire à ce sujet les propos significatifs d’un
administrateur rapportés par M.J. HERSKOVITS dans
"Les bases de l’anthropologie culturelle", Paris,
Payot, 1967j p. 115«

63. E. SAPIR, Anthropologie. 1. Culture et personna¬
lité, Paris, Les Ed. de Minuit, 1967j p. 173.-
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64. J.KI-ZERBO, "La civilisation africaine d'hier et

de demain" In Congo-Afrique, n°16, juin-juillet
1967, P. 278.-
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UN SIECLE D’ETUDES SUR LES LANGUES AFRICAINES
1885 à 1985

Nous ne ferons pas ici une présentation complè¬
te des bilans obtenus durant les 100 ans en matière
de recherches linguistiques. Nous nous limiterons à
esquisser quelques contributions de la linguistique
africaine à la linguistique générale ainsi qu'aux
autres disciplines.

1. BREF HISTORIQUE

Il est important de noter que la linguistique a
connu un essor particulier au début du 19è siècle.
Rappelons qu'au 17è siècle, la linguistique s'est
orientée vers la rhétorique et l'histoire tandis
qu'au 18è siècle, les recherches linguistiques fu¬
rent dominées principalement par le rationalisme et
l'esprit logique.

C'est le 19è siècle qui marque l'avènement de
la linguistique scientifique. En effet, c'e^st à cette
période que la linguistique va se constituer défini¬
tivement en discipline scientifique fondée sur la
rigueur et l'objectivité. C'est à cette période éga¬
lement que les recherches linguistiques furent inf¬
luencées par les théories positivistes. La linguisti¬
que s'intéresse à la connaissance objective de l'his-
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toire des langues pour non seulement déterminer le
degré de parenté mais aussi établir l’arbre généalo¬
gique entre différentes langues.

Les recherches linguistiques vont s'accroître
dans la première moitié du 20è siècle considérée
comme une période de renouvellement des méthodes et
théories antérieures. Diverses écoles et tendances
linguistiques naissent et s’organisent. Les idées
de F. DE SAUSSURE ouvrent une perspective nouvelle
vers la synchronie et les analyses structurales.

C’est dans cette ambiance du progrès de la
linguistique que la linguistique africaine va se
développer dès le début de la gestion de l’Afrique
par les puissances coloniales. En effet, le 18è
siècle marque un départ définitif de la linguistique
africaine dont les préoccupations vont se diversi¬
fier et s’intensifier au début du 19è siècle, époque
où l’on commença à explorer systématiquement le ter¬
rain fertile des langues africaines. C'est à cette
période qu’on découvre par exemple la parenté et
l’origine commune des langues bantu. On procéda aus¬
si à leur première classification.

Le développement des colonies fit éclore des
écoles linguistiques nationales telles que l’école
allemande, l’école anglaise, l’école française,
l’école belge... où il y avait bon nombre de linguis¬
tes travaillant pour le compte de l'administration
coloniale. C’est ainsi que beaucoup de coloniaux
s'improvisèrent linguistes parce qu’il fallait,
pensait-on, étudier les langues des colonisés pour
mieux les administrer.

Des centres de recherches furent créés un peu
partout en Europe et en Afrique. Ce qui entraîna la
multiplicité de publications sur les langues afri¬
caines. Des recherches linguistiques se poursuivront
durant la période post-coloniale dans les Universi¬
tés, Instituts ou Centres de recherche installés
récemment dans beaucoup de pays africains. Le souci
de décrire, de valoriser et de promouvoir les langues
africaines a amené les Etats africains à mettre en
place une infrastructure favorisant la recherche.

2. OBJECTIFS

La linguistique africaine peut-être définie
comme l’application particulière des méthodes de la
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linguistique générale à l’étude des langues africai¬
nes. Ses principales tâches urgentes sont les sui¬
vantes :

- décrire rigoureusement et systématiquement
les langues africaines en vue d’en établir les gram¬
maires;

- établir des dictionnaires ou lexiques;
- uniformiser les orthographes des langues

africaines

- comparer les différentes descriptions afin
d’obtenir une classification et éventuellement des
regroupements génétiques;- favoriser la connaissance des littératures
africaines afin de constituer une véritable philosop¬
hie africaine;

- étudier les migrations des faits linguistiques
et les reporter sur des cartes linguistiques;

- mettre au point les méthodes d’enquête linguis¬
tique sur le terrain;- valoriser les langues africaines par leur in¬
sertion dans l’éducation (formelle et non formelle)
ainsi que dans la vie socio-culturelle;- entreprendre la traduction en langues africai¬
nes les chef-d’oeuvres des littératures africaines;- exploiter les ressources socio-linguistiques
de l’Afrique;

- chercher à s’appuyer sur les langues africai¬
nes afin de pénétrer les profondeurs de la pensée
africaine;- contribuer à l’élaboration de la planifica¬
tion linguistique en Afrique.

3. METHODES ET CONTRIBUTIONS

La méthodologie mise en oeuvre en linguistique
appliquée aux langues africaines depuis la Conférence
de Berlin comporte trois aspects principaux à savoir :
la méthode descriptive, la méthode historique et la
méthode comparative.
1. La méthode descriptive

La méthode descriptive synchronique a pour but
essentiel de dégager la structure de la langue à
décrire afin d’en reconstituer le système phonologi-
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que, morphologique, syntaxique. Elle a fait ses preu¬
ves dans la connaissance de structures morphologiques
et grammaticales des langues africaines.

Dans le domaine de langues bantu, la méthode
descriptive a mis à jour le système vocalique à 5
ou 7 voyelles, l’absence de voyelles nasalisées, la
présence de clics ainsi que de consonnes syllabiques.

Dans beaucoup de langues africaines non bantu,
on a noté l’existence de voyelles nasalisées et de
consonnes spéciales telles que les labiovélaires kp,
gb, les rétroflexes t, d, le coup de glotte?, les
affriquées ... C’est la méthode descriptive qui a
découvert que la presque majorité des langues négro-
africaines comportent des tons à valeur lexicale et
grammaticale. Beaucoup d’autres phénomènes tels que
la quantité vocalique ou consonantique, l’harmonie
vocalique, l’harmonie nasale, le système de classes
nominales, l’alternance consonantique... ont été mis à
jour par la méthode descriptive synchronique.

2* La méthode historique

La méthode historique consiste à suivre l’évolu¬
tion d’une langue à travers le temps et l’espace de
façon à en expliquer un état de langue ancien.

Les premières recherches comparatives ont four¬
ni de données historiques qui ont permis de dégager
les processus d’évolution et d’éclairer l’évolution
des langues africaines. Les premières contributions
importantes ont cherché à rendre compte de la genèse
des formes linguistiques dans l’état de la langue le
plus ancien. Elles occupent une place importante dans
la production linguistique du 19è siècle.

Dans le domaine des langues bantu, par exemple,
la méthode historique a révélé plusieurs changements
phonétiques réguliers constatés à partir du protoban-
tu, langue-mère qui aurait engendré toutes les lan¬
gues bantu actuelles.
Certains linguistes en ont déduit des "lois” qui sont
spécifiques à une langue donnée à un moment de son
évolution.

Ainsi, la règle de MEINHOF ou ”règle de Ganda"
établit qu'un complexe nasal sonore mb, nd ... se
transforme en consonne nasale longue de même nature
mm, nn ... lorsque la syllabe suivante comporte une
consonne nasale. Cette règle trouve application dans
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la langue ganda ainsi que dans d’autres langues tel¬
les songye, vira, nyawezi... "La règle de kwanyama"
qui trouve application dans la langue kwanyama énonce
qu’un complexe à nasale sonore mb, nd ou nj se trans¬
forme respectivement en consonne b, d ou j quand la
syllabe précédente contient un complexe nasale sono¬
re. Par exemple, le radical protobantu -gandu "cro¬
codile" devient ongandu. Beaucoup d’autres phénomènes
(labialisation, palatalisation, assimilation nasale
...) ont été mis à jour par la méthode historique.

J. La méthode comparative

La méthode comparative est celle qui se fonde
sur la comparaison, c’est-à-dire sur les correspon¬
dances ou concordances de divers ordres entre deux ou
plusieurs langues.

Les recherches comparatives sur les langues
africaines ont connu un essor particulier depuis le
début du 19è siècle. Elles ont démontré l’affinité
et la parenté linguistique pour certains groupes de
langues. A cette époque, on accumule et on publie des
travaux abondants sur le dictionnaire comparé et la
grammaire comparée. On peut citer ici MEINHOF,
JOHNSTON, HOMBURGER, GUTHRIE, DE BOECK, MEEUSSEN,
DOKE, .. * qui ont mené des recherches linguistiques
comparatives.

La méthode comparative appliquée aux langues
africaines a conduit à la reconstruction du proto¬
bantu, langue-source représentant l’origine commune
de toutes les langues bantu. Rappelons que GUTHRIE,
grand comparatiste, a défini les critères permettant
de déterminer l’origine bantu d’une langue donnée.

Parallèlement au courant bantuiste, s’est déve¬
loppé le courant soudaniste dont l’initiateur fut
WESTERMANN qui avait déjà entrevu la parenté linguis¬
tique entre les langues bantu et les langues souda¬
naises.

L’intensification de la méthode comparative a
débouché sur les classifications des langues africai¬
nes dont les dernières en date sont celles de
GREENBERG dans Languages of Africa pour l’ensemble
de langues africaines, celle de GUTHRIE (voir The
classification of the Bantu Languages) pour le groupe
linguistique bantu, celle de TUCKER (voir The Non-
Bantu Languages of The North-Eastern Africa) pour les
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groupes linguistiques du nord-est de l’Afrique.
Rappelons que toutes les classifications se fondent
sur des comparaisons massives de données lexicales,
morphologiques et grammaticales de diverses langues
africaines comparées. De cette manière, il y a pos¬
sibilité de faire ressortir dans une classification
les divisions en familles et sous-familles linguis¬
tiques.

Compte tenu du grand nombre de langues et d’uni¬
tés lexicales à comparer, on est actuellement con¬
traint de procéder à la comparaison automatique afin
d’accroître la qualité du travail. Signalons que la
comparaison automatique se fait conformément aux
principes généralement admis en lexicostatistique
qui a fourni les grandes lignes et hypothèses d’une
classification génétique.
Chaque nouvelle classification se propose d’améliorer
la classification antérieure par l’introduction des
innovations dues aux nouvelles investigations appro¬
fondies qui continuent à se poursuivre encore aujour¬
d’hui. Il apparaît à l’évidence que l’intensifica¬
tion des recherches dans le domaine de la classifi¬
cation linguistique a marqué à une époque relative¬
ment récente un tournant décisif dans le développe¬
ment de la linguistique africaine.

La méthode comparative a trouvé un terrain
favorable en géographie linguistique dont les pre¬
mières applications, inspirées de la méthode histo-
rico-comparative résultant des, matériaux compilés
par JOHNSTON (1), ont été faites par DE BOECK (2)
pour les langues bantu. Signalons aussi les travaux
dialectologiques de HULSTAERT sur les dialectes de
la langue môngo dans ses plus petites subdivisions.
Une autre application récente est la thèse de docto¬
rat de MUTOMBO HUTA (?) soutenue au Zaïre en 1977
à la Faculté des Lettres (Université de Lubumbashi).

Rappelons que la géographie linguistique étudie
la répartition des faits linguistiques afin d’en
délimiter les aires de diffusion que l’on reporte
sur des cartes lexicographiques qu’on interprète.
Autrement dit, la géographie linguistique a pour
but essentiel de mettre en évidence la migration des
formes linguistiques.

Dans le domaine de la langue berbère, les enquê¬
tes massives de géographie linguistique de BASSET (4)
ont permis de connaître avec beaucoup de détails
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l’aire de la langue berbère.

En Afrique de l’Ouest, il faut mentionner les
travaux de MANESSY (5) sur la langue bomu parlée
à Bourkina-Fasso.

Il convient de noter que la géographie linguis¬
tique est en rapport avec l’onomasiologie, l’onomas¬
tique et la dialectologie. Les recherches dialecto-
logiques doivent encore s'intensifier dans les pro¬
chaines décades afin de combler les lacunes qui
continuent à exister.

4. CONTRIBUTIONS DE LA LINGUISTIQUE AFRICAINE AUX
DISCIPLINES CONNEXES

Plusieurs disciplines scientifiques ont bénéfi¬
cié des résultats ou des recherches d’études afri-
cainistes en matière de langues. Il est légitime,
sans en faire l’inventaire complet, de parler de
grands services rendus par l’étude de langues afri¬
caines en tant que moyens d’expression et de commu¬
nication.

Le premier bénéficiaire des résultats de recher¬
ches linguistiques en Afrique noire est incontesta¬
blement la linguistique générale. En effet, la
théorie linguistique générale a été fort enrichie
de beaucoup de phénomènes linguistiques spécifiques
découverts dans les abondantes monographies descrip¬
tives des langues africaines. Les consonnes labio-
vélaires gb/kp, les implosives b/d, les clics,
l’harmonie vocalique, le système de classes nomina¬
les, le système d’alternance ... sont des phénomè¬
nes fournis par l’étude des langues africaines et
ont permis de formuler des réflexions nouvelles sur
la théorie linguistique. Les différents concepts
tels que métathèse, haplologie, téléscopage, imbri¬
cation... ont été interprétés et mieux précisés
grâce aux études de langues africaines. Il est à
noter que TROUBETZKOY (6) ainsi que BSNVENISTE (?)
se réfèrent le plus souvent aux langues africaines
pour illustrer l’une ou l’autre hypothèse de leur
théorie.

Dans le domaine de 1’anthropologie culturelle,
la linguistique, par l’étude des traditions orales,
a contribué à faire avancer les recherches dans la
connaissance et 1’approfondissement de la culture
africaine. Il en est de même de l’ethnographie où
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l'apport positif de la linguistique africaine a
permis d’étudier les mythes, les contes, les prover¬
bes, les devinettes, les prières...

L 1 histoire a bénéficié largement des résultats
de la linguistique africaine. En effet, les recher¬
ches linguistiques par la méthode historico-compara-
tive ont fourni des indications intéressantes à la
connaissance historique de l’Afrique Noire concer¬
nant notamment la marche générale des migrations de
populations. Les résultats de la linguistique afri¬
caine comparative ont démontré que le peuplement
humain est lié à la configuration linguistique.
C’est la linguistique africaine qui a montré que les
populations bantu sont issues d'une origine .commu¬
ne, que les Boshimans et les Hottentots auraient
occupé anciennement une aire plus vaste qu'.aujourd'
hui...

La linguistique africaine a trouvé ses applica¬
tions dans l'utilisation pratique de données gramma¬
ticales en vue de la promotion et de l'intégration
des langues africaines dans les systèmes éducatifs.
Elle a trouvé aussi ses applications dans l'ortho¬
graphe à usage scolaire.

On ne peut pas négliger beaucoup d'autres pro¬
blèmes notamment les problèmes d'interférences lin¬
guistiques (français/langues africaines, anglais/
langues africaines...) où la linguistique africaine
peut entrevoir des solutions et apporter des amélio¬
rations.

Il est utile de noter que les langues africai¬
nes ont beaucoup contribué à enrichir par l'apport
de termes nouveaux le vocabulaire des langues inter¬
nationales; on peut se référer ici pour ce qui con-*

cerne le français du Zaïre aux termes chikwangue,
tipoy pilipili, moambe, barsa.

Signalons que beaucoup d'autres disciplines
telles que la géographie, la sociologie, la philo¬
sophie, la musicologie... continuent à bénéficier
incontestablement des résultats fournis par les
enquêtes linguistiques. Ainsi qu'on le remarque,
le progrès acquis par le développement des études
sur les langues africaines a enrichi durant la colo¬
nisation de l'Afrique, et continue d'enrichir- la
connaissance de l'homme de découvertes nouvelles.
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5. EVOLUTION DES INFRASTRUCTURES

Le développement de la linguistique africaine
a été stimulé principalement par des infrastructures
mises en place en Europe et en Afrique durant les
100 dernières années. A titre d’exemples, en
Angleterre, la fondation en 1927 de l’Institut
International des Langues et Civilisations africai¬
nes" (Londres) a marqué un départ décisif dans
l’évolution des études de linguistique africaine
en général notamment pour ce qui concerne l’enseig¬
nement et la standardisation de 1’orthographe.
La Revue "Africa" publia depuis janvier 1928 de
nombreuses études sur les langues africaines. La
publication de "Handbook of African Languages" a
favorisé de nombreuses recherches linguistiques.

En Belgique, la Section linguistique du Musée
Royal de l’Afrique Centrale à Tervuren a été parti¬
culièrement active pour ce qui concerne les études
bantuistiques. Les Revues "Kongo Overzee" et
"Aequatoria" ont contribué à la publication de
beaucoup d’études sur les langues bantu. En Alle¬
magne, le "Centre d’études" de Hambourg créé par
MEINHOF a constitué le berceau de la grammaire compa¬
rée.

En Afrique, notamment en Afrique du sud, la
Revue "Bantu Studies" créée en 1924 et devenue dans
la suite "African Studies" en 1924 a été une véri¬
table tribune d’études linguistiques.

Depuis quelques décades, on a créé un peu par¬
tout auprès des Universités africaines, des Centres,
Instituts ou Départements de Linguistique dont
l’objectif essentiel est de former les formateurs
et les chercheurs en linguistique africaine (8).
En effet, dans beaucoup de pays africains, le gouver¬
nement s’efforce d’améliorer ou de mettre en place
des infrastructures dont la mission consiste à mener
des activités linguistiques en vue de la promotion
des langues africaines. On a créé des Départements
de Langues et Littératures africaines dans les Facul¬
tés des Lettres, comme c’est le cas dans les Etats
francophones suivants : Bénin, Burundi, Burkina-
Fasso, Rwanda, Sénégal, Togo, Zaïre... Beaucoup
d’institutions nationales dont le but est la recher¬
che sur les langues africaines ont été mises en
place dans plusieurs Etats africains comme le mont*
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rent les échantillons suivants pour l’Afrique fran¬
cophone. On peut citer, à titre d’exemples le CEBELAE
(Centre Béninois de Linguistique Africaine et Etran¬
gère) dont les activités sont centrées sur la recher¬
che sur les langues africaines et étrangères, la
formation et l’encadrement pédagogique des enseigna¬
nts et chercheurs. Au Cameroun, le Centre de Recher¬
ches et d’Etudes Anthropologiques (CREA) s’occupe
de la linguistique descriptive, comparée et appli¬
quée. A l’Université de Bangui en République Cen¬
trafricaine, les recherches linguistiques de l’ILA
(institut de Linguistique Appliquée) sé rapportent
particulièrement à la langue sango. Rappelons qu’en
Centrafrique, les activités de l'Institut National
d’Education et de Formation (INEF) portent principa¬
lement sur les recherches lexicales et l’élabora¬
tion des documents à caractère didactique.

Au Congo, les activités de l’INRAP (institut
National de Recherche et d’Action pédagogique) por-
tent sur l’élaboration de lexiques, de grammaires,
de recueils de textes littéraires... Au Gabon,
l’Institut Pédagogique National (IPN) s'occupe de
l’inventaire des emprunts du français aux langues
gabonaises ainsi que de l’étude comparée entre le
français et les langues gabonaises. En Guinée,
l’Académie des langues s’attache à la description
des langues nationales et à l’élaboration de manuels
de grammaire et de dictionnaire destinés à l'enseig¬
nement. On peut y ajouter aussi l’élaboration d’une
terminologie scientifique ainsi que la collecte et
la publication de textes littéraires. Le Centre
National de Recherche Scientifique et Technologique
(CNRST) du Burkina-Fasso s’attache à l’élaboration
de l’Atlas linguistique dans le cadre du Projet
ASOL (Atlas et Etudes Sociolinguistiques). Quant à
l’Institut de la Réforme et de l’Action Pédagogique
(IRAP, Burkina Fasso), il élabore les manuels dîini-
tiation à la lecture et à la grammaire des langues
d’enseignement. L’Institut fait aussi de recherches
didactiques concernant les nouvelles méthodes péda¬
gogiques pour l’enseignement de langues. Il assure
en outre la formation des formateurs. L’Institut
des Sciences Humaines (ISÏÏ, Mali) fait de recherches
sur la description et l’orthographe de quatre lan¬
gues nationales, à savoir : bambara, fulfulde,
songhay et soninké. En collaboration avec d'autres
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Institutions, l’Institut National de Documentation,
de Recherche et d’Animation Pédagogique (INDRAP,
Niger) participe à l’alphabétisation en langues
nationales telles que hausa, Zarma, fulfulde, kanuri
et tamajaq. Signalons que l’Académie Ewe au Togo
fait de recherches sur la vulgarisât’on scientifique
et la collecte des textes sur la langue Ewe. Plu¬
sieurs études ont déjà été publiées. Dans le cadre
du Projet ASOL (Atlas et Etudes Socio-linguistiques)
du TOGO, la Commission Nationale de Linguistique du
Togo (CNLT) s’occupe de l’étude systématique de lan¬
gues togolaises. Au Zaïre, le CELTA (Centre de Lin¬
guistique Théorique et Appliquée) élabore 3 es manuel.s
pour l’enseignement des langues nationales et fait
des recherches sur la sociolinguistique appliquée.

Il existe dans certains pays africains des
Institutions privées qui font des recherches linguis¬
tiques qui contribuent au développement de la lin¬
guistique africaine. Nous citerons par exemple :
Libermann (Cameroun), Le Centre Aequatoria (Bamanya,
Zaïre), le Centre d’Etudes Ethnologiques de Bandundu
CEEBA (Zaïre), le Centre Mgr Kajiga-Institut de
Recherches Culturelles et Pédagogiques (Zaïre),
Académie de la langue EWE (Togo)...

Beaucoup d’organismes internationaux et régio¬
naux ou pan-africains appuient ou coordonnent les
les programmes ou projets de recherche su:' les lan¬
gues africaines. Citons à titre d’exemple l’African
Organization For Literacy (AFROLIT, Nairobi/Kenya),
le Bureau Africain des Sciences de l’Education (BASE,
Kisangani/Zaïre), le Bureau Inter-africain de Lin¬
guistique (BIL, Kampala/Ouganda), le Centre d’Études
Linguistiques et Historiques par Tradition Orale
(CELHTO, Niamey/Niger), le Centre Régional de
Recherche et de Documentation sur les Traditions Ora¬
les et pour le Développement des Langues Africaines
(CERDOTOLA, Yaounde/Cameroun), le Centre Internatio¬
nal des Civilisations Bantu (CICIBA, Libreville/
Gabon,)le Centre Régional pour l’E&ucation et l’Al¬
phabétisation en Afrique (CREAA, Lome/Togo), l’Eas-
tern African Center For Research on Oral Traditions
and African National Languages (EACROTANAL, Zanzibar/
Tanzanie), l’Institut Culturel Africain (ICA, Dakar/
Sénégal)...

Signalons enfin que les actions menées par la
Conférence des Ministres de l’Education des Pays
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d’Expression française (CONFEMEN) joue un rôle im¬
portant dans le cadre de ses objectifs et programmes
de coopération sur les langues nationales africaines.

En conclusion de tout ce qui précède, nous
devons reconnaître que la connaissance des langues
africaines s’est profondément transformée durant les
100 dernières années. La documentation est devenue
abondante pour certaines langues; les recherches se
sont multipliées et des progrès ont été réalisés.
Toutefois, pour beaucoup de langues, notre connais¬
sance est encore fragmentaire, les recherches doivent
se poursuivre. Les Etats africains devraient manifes¬
ter une grande responsabilité en matière de la pro¬
motion des langues locales.

Nous estimons que le futur développement de la
linguistique africaine devrait être centré sur
l’utilisation des langues africaines à l’école et
dans la vie socio-culturelle. En somme, si l’on veut
tirer un enseignement relatif aux recherches linguis¬
tiques et à leurs applications, il est nécessaire que
la linguistique africaine s’oriente vers les solu¬
tions aux divers problèmes de langues nationales en
Afrique. Il nous paraît probable que ce sont les
prochains 100 ans qui marqueront un des tournants
dans cette orientation décisive.

BIBLIOGRAPHIE

1. JOHSTO”, A comparative Study of the Bantu and
Semi-Bantu Languages, Oxford, 1919-1922

2. L.B. DE BOECK, Premières applications de la
géographie linguistique appliquée aux langues
bantoues, Bruxelles,.19^2.

J. MUTOMBO HUTA MUKANA, Variations linguistiques en
luba-kasaayi 31 A. Thèse de doctorat, Faculté
des Lettres, Université de Lubumbashi, Zaïre,
1977*

. A. BASSET, Atlas linguistiques des parlers berbè¬
res, Alger, 1939*

5. G. MANESSY, Le bwamu et ses dialectes, 6 cartes
in: Bulletin IFAN, 23, 1-2, série B, 1961.



20J
6. N.S. TROUBETZKOY, Principes de phonologie, Paris,

Klincksieck, 19^9-

7. E. BENVENISTE, Problèmes de linguistique générale,
Paris, Gallimard, 1966.

8. Pour les informations détaillées de ses institu¬
tions, voir l'ouvrage Promotion et intégration
des langues nationales dans les systèmes éduca¬
tifs : Bilan et inventaire, réalisé par la
CONFEMEN.

Prof. Dr. BOKULA Moiso
Université de Kisangani
Kisangani, Zaïre.



Annales Aequatoria 8(1987)205-288
HULSTAERT Gustaaf

LES PARLERS DES BONGANDO MERIDIONAUX

PRÉLIMINAIRES.

La présente étude ne traite pas de la totalité
de cette grande division orientale du bloc MÔngO.
Elle se limite aux tribus qui habitent entre la ri¬
vière Lùwâ (officiellement Maringa) au Nord et le
2° Sud. Ses voisins sont à l'Ouest les Bosaka, à
l'Est les Boyela. Administrativement elles font
partie de la zone d'Ikela dans la partie Sud-Est de
la région de l'Equateur au Zaïre.

Les tribus qui composent cette partie méridionale
des BongandS sont au Nord les Lalyâ Ngolu et au Sud
les sections communément groupées sous le nom de
Yasayama. Le premier groupe comprend, du Nord- au
Sud, avec le numéro d'ordre de ma classification
dialectologique:(1) llongo (172), Mpango (170),
Bosôndongô (17^), Liondo (-Itâlé) (175), Bongando
(178).

Le second: Moma (173), Yaholo (179), Mbongi (180),
Boanga (181), Yoyé (182). Cependant d'autres rangent
les Moma parmi les Lalyâ.

Une bonne étude ethnologique générale de cette
population a été faite sous le titre Les Lalia-Ngolu
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par M. DE RYCK ( l’initiale du prénom est donnée
erronément F, les prénoms de l’autêur étant Maurice
Martin) Publiée par l’Université Coloniale de Belgi¬
que, Anvers 1937, 163 p.

Font en outre partie du même groupe " linguistique
certains Bosaka acculturés: au Nord: Bokânja (171),
au Sud: langa, nommés aussi Efilâ , (176) et Mbâlo
(177). Une partie de Mpangb incorporée au Monje lafé
de la haute Lomela parlaient encore un dialecte
longando lorsque je les visitai en 1927, comme l’at¬
teste la liste d’environ 400 mots établie à ce moment.

A côté de cette section méridionale une grande
partie des Bongando est demeurée plus au Nord, entre
la Lüwo et le Fleuve Zaïre. Il se trouve là des Lalya
sous les noms de Büma et de Ndongô, à côté d’autres
subdivisions à l’Est du Lopori.

D’après mes documents (phrases A de 20J, 204,
207, 213, 217, 218, 220, et P de 203, 204, 207, 210,
211, 213, 217, 218, 220, 221) toutes ces sections
parlent quelque dialecte longandô, sauf 221 (Bokala)
dont le parler semble s’apparenter à celui des Bombe-
sa ou d’autres voisins non-mongo.

Pour cette partie septentrionale il existe un
petit volume, mais important, de E.L. WALLING édité
par la Congo Balolo Mission de Bongandanga: Notes on
the Grammar of Longando (1937).

x

X X

La carte géographique, dessinée à l’échelle 1:
1.000.000 sur le modèle de l’Institut Géographique
du Congo Belge, édition 1958, donne la localisation
actuelle des tribus groupées le long des routes.
Cette situation contraire aux habitats traditionnels
ne manquera pas d’influencer progressivement la trans¬
formation des dialectes.

Vu 1’agglomération compacte imposée par cette
situation il aurait été difficile de marquer tous les
clans voire les villages. On s’est donc borné à situer
ceux qui sont nommés dans le texte.
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Lors du refoulement par Jespersen en 1902-03 des
Topoké envahisseurs certains éléments ont obtenu l’au¬
torisation de demeurer sur placé. Ils sont groupés
en 3 villages qui jusqu’à ce jour ont'conservé leur
langue ancestrale tout en employant pour les rela¬
tions "extérieures" le dialecte des voisins ou le
lomongo commun.. Sur la carte annexée ils se trouvent
englobés dans le territoire de 170, à l’Est de la
rivière Loîlê, au Nord de Yayengà, entre deux lignes
de traits.

x x
x

La présente esquisse linguistique est basée sur
les documents suivants.

1. D’abord mes notes personnelles:
une liste de plus de 600 mots divers et quelques

dizaines de phrases et de formes grammaticales, le
tout récolté en 1937 et 1938 à la mission catholique
de Bondombe avec des enseignants et leurs élèves,
originaires spécialement de 173» 179, 182. Une quan¬
tité importante de données précieuses a été contri¬
buée par Bangsnji Boniface de Lihanga (173)«

2. Mes 120 phrases P traduites en 19^2 avec l’aide des
informateurs trouvés dans le même milieu et originai¬
res de 175, 178, 179, 180, 182.

3. Les mêmes phrases P traduites en 19^2 pour 171
avec l’aide de Lokûo Pascal de Yokamba; pour 175 avec
Likoka André de Bokungwâyénga-

Tous ces documents sont écrits en orthographe
phonologique et tonologique. Le sigle (B) indique
les documents recueillis par moi-même.

4. D’autres textes ont é^é communiqués par divers
collaborateurs dans une orthographe imparfaite et
dépourvue de marques tonales. Ce sont d’abord les



208
'phrases P traduites pour lès " tribus suivantes :
170 par Itokoloma de Yayenga,
171 par Bonyanga Elitna de Nkil8,
173 par Baise de Yangutsi,
172* (en partie) par divers élèves,
177 par divers, en partie Ilonga, Likûo et Lokuli,

toué de Lolingo,
178 par le moniteur Loleko Jean avec Bàlomè Losomba

de Yalokûtu, Bekanga Botuma de'Yalokéngé et
Longondo Lokenge de Bisândû plüs’une quantité
d’élèves de l’école de là mission d’iksla,

181 par Bakomb’Omboli de Ysmêl&sé etpar cinq élèves
du même village ou de YSmÿànkosô,

182 par Ifeli’okenga de YalSya, ainsi que partielle¬
ment par un grand nombre d’élèves originaires
de tous les villages f auf un.

5. Ensuite les phrases t. .dé l’Institut Africain
International) traduites pour’diverses sections:
170 par Itok'oloma d< Yayenga,
171 par Bonyanga Elit de Nkils,
173 par Baise de Yang tsi,
174 par Bokamba (village non noté)
176 par Bongelo Antoine (village non noté) et une

autre traduction par le catéchiste Ingôli Antoine
de Bonjoku (le premier se rapproche plus des
Bosaka, le second est plus nettement Bongàndo),

181 par Bakomb’omboli Jean Fidèle de YemSlésê,
182 par Ifeli’Okenga de Yalôya,

Beaucoup de ces phrases, surtout celles du
dernier groupe (a), contiennent une bonne quantité
de données lexicales et grammaticales qui auraient
été bien valables pour la présente étud^ si elles
avaient été rédigées dans une orthographe sûre.

6. Quelques centaines de mots notés? en 1927 quand
je m’étais arrêté à Yohohe (180) n’ont pu être utili¬
sés ici, parce qu'à cette époque la phonologie et

•la Itonologie propres m’étaient encore inconnues.

XXX
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Les substantifs et les verbes rangés dans les

listes des Ch. II et VI. A. ont été pris exclusive¬
ment dans les documents écrits en orthographe phono-
logique et tonologique. Sauf oubli, tous les mots
connus ainsi y sont admis. Les documents imparfaits
à ce point de vue n’ont été utilisés que pour les
exposés où leur nature défectueuse n’est pas nuisible
à l’argumentation.

I. PHONOLOGIE

A. LES VOYELLES

Le système vocalique ne diffère pas de N. Il
n’y a que certains détails à signaler.

Localement les voyelles i et u peuvent se rempla¬
cer l’une l’autre. Ainsi Y nol - £bol questionner; .

sfimol - slmol dire; tom’ùkj tom’ïké beaucoup de
choses.

La différence majeure se trouve dans l’harmonie
vocalique qui est étendue plue<jque N (Gr. I p. 55) 2
is’ ^n£ comparez is’énS (N) ton père.

'Elle enjambe les mots dans- des cas où cela ne
se produit pas en N (o.c.p. ^0): on’ôyom’oné /
bSy8me /ce jeune; skohi fiko nkohémâ (filco) il est bien
accroché; emi oné/ sm’Sné me voici.

Les applications peuvent varier localement, peut
être même individuellement: is* énS/is’6n£ ton père.

B. LES CONSONNES

1. A £ des autres M correspond h. Mais après la.
nasale f revient dans la forme de p: lohanjé
(N lofanjé ) pl. mpari jé côté; bahéye (N bâfée ) ils
ne savent pas; Æpéye je ne sais pas.

2. est remplacé par y comme préfixe (cf. II. C. 2)
par ly ailleurs: hely (N f e j ) désobéir; elyâ (N e jâ)
chimpanzé; imely/ime j agréer.

Il est maintenu après la nasale, mais localement
remplacé par y;: likonyi (178)/ likonji (171» 175»
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177) pieu.
Il en est de même dans la séquence njw: nyw^t

(178, 181, 182)/ njwâ (170, 171i 173) serpent, nywê
/njwê abeilles.

3. b est caduc localement
(a) après la nasale, botêma arbre « mûla orage.
bahuma fourmis, mw§ chien, ekam(b)wâ'travail,
(b) Ensuite en début des préfixes osêngê arbre,
ato personnes, 311 femme.

Ces deux phénomènes se constatent d’autant plus
qu’on va vers le Sud.
(c) Une sorte de caducité très particulière qui
distingue les Bongandfi dans l’ensemble du groupe
MÔngo, se trouve dans une catégorie de radicaux ver¬
baux dont l’initiale est b dans certaines formes
tandis que dans les autres b est absent de sorte que
l’ihitiale est une voyelle. Tout ceci sera détaillé
plus loin VI.A.3»

Tout comme la séquence mb est localement réduite
à la seule nasale, ce même phénomène s’observe'pôùr
la séquence nd, dans les mêmes subdivisions:~ ntânô
pour ntando rivière, eséna pour esénda tissu, fiêke
pour fidske j1 aimerais Ranger.

5. t^ est localement prononcé £ (mais écrit ts) devant
u: bot&mbâ (171)/ botsuma (175)/^aison.

6. Dans certaines subdivisions on constate une ten¬
dance à l’omission de la nasale devant certaines
consonnes: Smpâyâkê (171)/6pêyaké (175) donne-moi;
bâtokake Ako (n)têkâ (175) elles doivent puiser;
ombétolaka (fi)ko l’émi réveille-moi aussi(remarquéz
que le ton haut de n omis se place çur la voyelle
précédente par assimilation régressive, cf.ci-après
E); (n)k’ aema nkemo (178) lorsqu’il jchante.

C. LA DÉVOCALISATION.

Ici il faut signaler quelques particularités.
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Les applications se trouvent en II. A. et B. 3.
Le préfixe bo est toujours dévocalisé b.
Le préfixe be est normalement maintenu tel quel

devant les thèmes vocaliques.
Le préfixe li est représenté par mais par 1

devant i et u.
Lo est dévocalisé 1.
Le préfixe n est nj devant les voyelles.
i et to sont dévocalisés £ et t^.
Toutefois on rencontre des exceptions locales:

boényi (171) manche; byalâ arbres Pentaclethra.

D. LES TONS.

Dans mes documents il existe certaines petites
différences dans la tonalité. Pour autant que je me
rappelle il ne s*agit pas d’erreurs dans la notation,
mais de réalités observées. E.a. boySme et bôyome
jeune personne.

Au niveau de la tonologie les Bongando étudiés
ici possèdent certaines particularités qui l’écartent
des autres parlers M5ngo.

Les plus remarquables me paraissent être l’abais¬
sement du ton radical de certains verbes dans la
conjugaison (les détails se trouvent à leur place 1

propre en VIII.A.6 et 19, E.l) et la tonalité pausa-
le dont l’exposé suit (comparez aussi Gr. I p. 149).

En fin du discours énonciatif le ton est abais¬
sé dans de nombreux exemples. Cette matière n’a pas
été approfondie; cependant voici quelques constata¬
tions.

Un mot terminal à deux syllabes hautes se présen¬
te haut-bas: bâhelya ohak’otsûmba (botsumblp ils
refusent de construire la maison.

Un mot terminal à la tonalité haut-bas se présen¬
te totalement bas; etéko/batokake base m*étoko
qu’elles puisent l’eau au puits. De même bato bak’
âtsûu se dit en fin de phrase bato bék’âtsuu: toutes
les personnes.

Les cas notés de questions ne donnent pas une
règle. Ainsi mes notes ont d’une part: mbéka chemin,
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mais mbôkS ? Et d’autre part: ayaka nkema ? tues-tu
des singes ? pour nkéma.

Des phrases exclamatives ou menaçantes où'forte¬
ment affirmatives conservent le ton haut, fik’ôhelya
lotômo Sna linga si tu désobéis au commandement tu
seras puniî fiki ko Æ’âhô mais j’y étais certainement!
ôkï Æâ lânja ? R. fikï 6’Sh5 étais-tu sur la place
publique ? bien sûr j’y étais! amSna ? a-t-il vu
(hier) ? amena ? a-t-il vu (aujourd’hui) ?
amôsimola ? a-t-il dit (hier) ?
ÆpOkOsa ? puis-je prendre ? 5mgna ? &8na! as-^tu vu ?
oui, j'ai vu.

De nombreux exemples de différence de tons dans
la phrase ou à sa fin se trouvent dans la Conjugai¬
son A. 6 b, 7, 10, 11.

En 19^2 les informateurs ont attiré mon atten-’
tion sur la double façon de répondre à une demande,
respectivement: directement avec force ou avec dou¬
ceur, gentiment: Apan’ëma/Æpan’ema je n’ai rien.

E. ASSIMILATION TONALE.

De l’assimilation régressive il existe de nombreux
exemples dans les lignes précédentës. En voici
d’autres: lôka baie lohanjé j’ai mal au côté(...
baie ÆS ...). âatswaki méyâ/âatswakï Æéyâ où es-tu
allé ?

L’assimilation progressive s’observe beaucoup
dans les élisions.

F. LES ELISIONS.

Il existe quelques différences avec N.
1. L'aphérèse de la consonne des préfixes bi et lo
s'accompagne de l'élision de la voyelle finale du
mot qui précède dont le ton se joint éventuellement'
à celui de la voyelle du préfixe: ma lokombo/m’okômbo
à l'enclos; ma bihele/m’ihele aux parois; bôhâtsû
bitâ/bôhâtsw’fté n'allez-vous pas à la guerre ?
2. Le même phénomène se trouve avec le préfixe bo
dévocalisé b:aa ndé botp ona bôlî onami/aa nd'ôt'
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On’ÿli onami il est parent de mon épouse; loka baie/
16k'ale 3*31 mal; la bané/l’ané pendant le jour.
J. L’assimilation tonale progressive totale ne vaut
pas seulement pour les préfixes £ et o , mais égale¬
ment pour ij m* étéko au puits, it5ng? inâ Qkomoî
On5/it5ng1 £ n 16kom0y 15n§ la nasse de ton compagnon);
mé isolo/m'lsolo dans le ruisselet ; imoî itokô/
ïmoy’£tok5 encore une natte.

II. LES SUBSTANTIFS.

Les substantifs connus sont rangés ici selon la
classification nominale.

Il faut remarquer que, comme ailleurs dans les
dialectes Môngo, un même thème peut être classé loca¬
lement dans des classes différentes; ainsi bolongo/
lilongo arbre Symphonia.
A. CATEGORIE BO - BA: 1 - 2

Le préfixe du
tous les thèmes.

singulier est dévocalisé b pour

1. VOYELLES DE LA 2e APERTURE.

boina ba£na compagnon 1)
bokana bakânâ petit-enfant
bokilê batello allié
bSkûné bakûné puîné
b3mbo baémbo esclave

2)

borne baéme mari
bSnyango b§nyang6 . , 4)

aine
boto bato personne
bgySme bSyatffme jeune
boySoto bayaato f emme

5)
6)

2. VOYELLES DE LA 5e APERTURE.

z 7)bS;l£ baâli épouse g
bOménSbamêné propriétaire
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bôna bâna enfant
bosoks basoks ami

3. NOTES

Les dialectes méridionaux, tels que 181 et 182,
omettent généralement b initial,. tout comme les par-
lers voisins plus au Sud. Plusieurs cas se trouvent
même dans les textes de 178.
1. Est toujours suivi du substitutif: boin’8 ton
compagnon; bain1ïso nos compagnons.
2. Le sens est double, petit-enfant et grand-parent.
3. Le préfixe diffère de ton dans certains dialectes:
bokuné (173, 179), bokûné (171, 175) comme 'N. D’au¬
tres textes ont £ pour le singulier et bâ pl. (en
175, 178, 179, 180, 181, 182).
4. Ici aussi le ton du préfixe varie: bonyangS.

On entend aussi a/bâ dans les mêmes dialectes
que pour 3*
5. Remarquez le pluriel (noté en P, 170, 173, 174)
exprimé deux fois, indiquant une composition: clas¬
ses bo-ba et i-to.

Des variantes du pluriel ont été signalées:
banâtome (mes P et, sans tons, en 171 et I76). En
outre amatome (lo2).
6. Ici aussi le pluriel est exprimé deux fois, mais
dans la même classe.
7. Le £ est spécialement long. A comparer avec la
même voyelle dans b^na: courte.
8. Dérivé de l’adverbe mSnê même.
9. En 182 se trouve aise loni lolu le propriétaire
de cette maison-là. Le premier mot me parait être
la variété locale de N bas£ s. bos£, cf. Gr. III
P. 94.

4. DÊVERBATIFS.

La formation des noms d’agents est identique à
N (Gr. II p. 49):
kamb travailler bokambi travailleur
keng façonner bokengi potière



215
seng sculpter bossngi sculpteur
tûl forger botûli forgeron
yak tuer boyaki tueur.

Pour les radicaux vocaliques les deux cas notés
ont le ton baissé, phénomène signalé nulle parc dans
le domaine môngo:
âng créer bangi créateur
émb chanter bembi chanteur.

Un autre dérivé noté (sans tons) en 182; oiya
(v. iy ) voleur.

5. MOT PARTICULIER.

5kOmo£ onam£ mon collègue,
békamo£ bânam£ mes collègues.

Des variétés se trouvent; onomoi/banamoi en 171
(sans tons); okomû/bakamo (sans tons) en 173<

Ce mot toujours suivi d’un possessif, semble
être composé d’un démonstratif et de l’indéfini -mo£
autre ( V. F.1).
B. CATEGORIE BO - BE: 5 - 4.

1. THEMES CONSONANTIQUES.

£ mal, méchanceté
handahando éparpillement
héngâ jeune ho mme
hito sp. fléchette
h£6 feu
hoya sp. légume
llima ténèbre 2)
£mb£ tronc
£nâ/ jour 2)
£ts£ts£ ennui
kaak6. sp. Costus x

kaku faim carnée
kâli ma ne
kalili éclair
kelé bout ure
kelé oeuf

koma sp. écug^uil
konda forêt
kon j£ grande termitière 7)
koto colline
kuha entier g)
kuka dernier-né
kuku satiété
kungû arbre Piptadenia
kfinys oiseau Tockus
kwa sel
laclan natal
lelô limite .
lemo abattage
likâ noix palmiste
l£ko étagère
l£mo front 10)
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k£ta rancune
kolé creux 5)
kélé gros
lito poids
loi assemblée
léko coeur
lombeli patriarche
longé Symphonia 13.
lûmbulumbÇ. nudité '

Xwé cadavre 13)
lye automne
nango proclamation
ngama sp. nasse
nyangé clan maternel
nywa bouche 16)
ona sp. chenille
60 gosier
pambo humérus x

pende avant-bras
sali petitesse
sané forêt 18)
sânda forge
sang£ salutatio>n
saswâ chasse-mouches
senge Uapaca

linga fumée
l£ngo Annonidium in\
l£sé clan patêrnel
s£mé nouvelle, message
sio bois à fard
sisâ veine
soho marécage
songé arbre
songé Européen
songo canne-à-sucre;
ta arc
tai filet *

talé longueur
tamba arbre couché
téma entrailles
téma rat de Gambie
tsa débroussement
tsumba maison
tsémbé parasolier
tswé nuit— y 22)utsu poussière
utut8 nuage 23)
wéli décès
wo'champignon
ÿau'herbe ^xyawa abattage

Notes

1. Seul cas connu de l’absence de b/w dans le domai¬
ne méngo. Pluriel beé.

2. Dans les autres D. connus le thème est vocalique.
3» Beaucoup de D. ont jwilo et variétés.
4. Ailleurs dans la classe li.
5. Ailleurs la finale basse.
6. Autre nom: bosané.
7. En forme de monticule.
8. Ailleurs bakuka pt.
9. Dans beaucoup de D: travail en général.
10. Spécialement le milieu.
11. Sans doute un composé de bola et ise Le ton de i



217
semble étrange.

12. Ailleurs bokulaka.
13. Se trouve aussi avec préf. li.
1^. Cf. N boliimbfi.
15» L’un des noms.
16. Signifie aussi: chair.
17. En N ce mot signifie mollet
18. Autre mot: konda.
19« Comparez au verbe slmol (dire).
20. Il existe plusieurs termes dont j’ignore la dif¬

férence sémantique»
21. N: arbre en général.
22. En N, ce thème est vocalique.
23. N. lituté
2^. de grosse forêt.

2. VOYELLES DE LA 3e APERTURE.

hya incendie
ksli ruisseau
k^ngo marteau
koka cadavre 1)
kol£ liane 2)
k51o tibia
kombs Haumania
kong6 sable
kongû dos
léka grande nasse

Notes

1815 sp. fléchette
ISndé genette
18ng5 jeunesse v

10, 15tsi bonté
n j5nj5 tatouage
sfilu glissant
soh5 boyau
syâ poil
té tête
t5ndo poutre

1. L’Un des noms.
2. Aussi: ceinturon.
3. Les deux noms s'emploient, tout comme N.

3. THEMES VOCALIQUES.

Les Préfixes sont b/be.
àlé Pentaclethra Sné lumière solaire
ala bois de lance anyé intelligencj
^le maladie, douleur asése bâillement
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^to pirogue
§ngé épine 2)
ènyi manche
£1515 base de palme j)
Sli clair de lune
£10 blancheur
ïké multitude 4)
3ho semence

ol6 force 5)
51o nez
os6 devant 6)
Oh£ querelle
3131u faiblesse 7)
0ng6 cerveau 8)
uwa os 9)
uwé brièveté.

Notes.
1. Le verbe as n’a pas été noté. Mais il y a le

réduplicatif âsas en 176.
2. Noté p. ex. en 175- II existe un autre mot en C:

kokS.
J. Cf. N w£15.
4. On entend aussi bahana ato eike (182) à coté de

bahana ato ike (181) ils ne sont pas nombreux.
5. Le redoublement s’emploie aussi: b61616.
6. Un dérivé: bos61os6 signifie la première épouse

d’ur. polygame: aussi: autrefois.
7. Doublé comme en 4: N b£lu
8. N bong$ng6.
9. 181, 182 disent ouwa.

4. DÊVERBATIFS.

510(51) blancheur
handa hando éparpillement
hon (hond) pourriture
hosSlo (hosSl) conception
£na (b£n) danser
kalu (kâl) eaux basses
kots£ (kot) coupage
lambo (lamb) rampement
lek£ (lek) pont
lémo (lémw) fureur
5* Noté seulement au plur:

leiwa (18Iw) faiblesse
lots!(lot) fuite
10k5 (lokol) discours
s6a (sâa) plainte
sêk6 (sâkol) bénédiction
s5â (s5a) querelle
tatano (tatan)lamentation
ték6(tékum) boitement
ts6nju (tund) maturité
ûng6 (ung) faute

bek£nj6 feuilles de manioc
6. Noté seulement au singulier Boai Dieu, en 171 et

175? cf* Wai des Bakutu et Ik6ng6.
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C. CATÊGORIE/LI - BA: 5 - 6.
1. THEMES CONSONANTIQUES.

Sla mariage
amS Albizzia
angu genou
Ské crique
gis mamelle
gléngg grêle
hahu aile
heke Raphia
hele hotte
hska épaule
hohe araignée
hokû jeune femme
hoku fossé
ho6 sp. écureuil
hulû oiseau
huma fourmi Dorylus
kâkâ pied
kako bifurcation
kambo affaire
kasa main
kau liane palmacée
ksku molaire
kêlo limonite 1)
kili pierre blanche
konj£ colline
kokg épine 2)
kolo soir,
kondo banane

Notes.

kOngS lance
k35 noix de kola
kulS flèche
kumo Ficus
kunjû estomac
l£m6 âme
l£mo tombe
135 rêve
nganga palme
ngomô puits 3)
nySli levant
6ké paquet
Sngo port
sala champ
sângû maïs
sâse rayon 4)
swS hache 5)
tâma joue
tanga goutte
tSmbélS sp. légume
tSi oreille
toko palmier
tônô tache 6)
ts£na base
ts£n£ talon 7)
tsûku furoncle
Ska Colobus
uli plume 8)

1. Le sens n’est pas certain.
2. Synonyme éngé B. 3
3. Synonyme etoko : D. 1
4. Lisâseo£nâ se dit pour le soleil p. ex. en 181
5. Autre prononciation iswa, baiswâ (175)
6. Aussi: t5nS, p. ex. 171.
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7* Variante tsinjï p. ex. 170.
8. Petite plume p, ex. de duvet; grande plume: los£la.
On dit aussi liwuli.
2. THEMES A INITIALE VOCALIQUE.

On distingue selon le timbre de la voyelle ini¬
tiale. Le préfixe du singulier est 1 seul devant i
ou u. Il est devant les autres voyelles. Le plu¬
riel a ba devant tous les thèmes.

2 a. Thèmes à initiale i.

ïko foie
ila fable
ïna furoncle
ïna nom

ïno dent 1)
inyS foyer
ïso oeil
ïsûli larme

Notes.
1. 182 a lïnyo.

2 b. Thèmes à initiale u.

Ù16 ciel d’orage
ulya foyer

ulyé genou

2 c. Autres voyelles

Ave^c le préfixe:

yala charbon
yanga tabac
yango ébauche
ySsa jumeau
yasa poussin
ygi chose
yongé corps

uma chenille
umbo inflorescence mâle

du palmier
uwa pierre

yatâ sp. oiseau
yatâ dermatose
yatano embranchement
yèmu grossesse
yètsu nid
yo6 civette
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3. PLURIELS EXCLUSIFS.

baâna bière
bakila sang
bakuka dernier-né

4. DÊRVERBATIFS.

atsf bât possession
hiko hik respect
homo hom battement
ilimo ilim tremblement
ino in haine 1)
kaho kah partage
kungola kungol tonnerre
lambo lamb rampement

base eau
bauta huile

6ts£ bât progéniture
onga bong bien-être
sângo sang hauteur
sekûséku sékum hoquet
solo sool conversation
sûko suk coin 2)
ténda t^nd médisance 3)
yak£ yak meurtre

Notes.

1. Comme dans plusieurs D. Mais N et de nombreux
autres D. le placent dans la cl. lo.

2. Ailleurs: extrémité.
3. ailleursl parler en général.

D. CATEGORIE E - BI: 7 - 8.

1. Les thèmes vocaliques ne comportent pas la devo
calisation des préfixes, comme cela se présente
ailleurs, p. ex. N (Gr.II p.85).

hekelê souche 1)
heko outil en fer
hela eaux hautes
hele paroi
hshé douleur
hslo cuisse
homâ marché 2)
£k6 porc-épic
£lâ front
kâlo île
kongâ perroquet
kâtâ fourrure

kulû matin
kunju bananeraie
kutsu calebasse
lama membre
langa eaux basses 3)
langaluma automne 4)
léi génie
lengé durée
lyâ chimpanzé
mbengâ pigeon
mâlongâ terre-glaise
mumo fête
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nganga temps ( archaïque )
ngonjo morve
lyé endroit
616 place publique
Ongo kaolin
saketang6 la première

femme de harem
sanga endroit 5)
sé c^an, village
sénda tissu 6)
siké temps

Notes.

sukûmba obstacle (175)
tate pièce 7)
tênyi pièce
t6i insultej
t6ko puits
tsili émoussé

tsukâ section
tsümba combat
€lu tortue terrestre

1. Notez le ton haut final.
2. Pourrait avoir un rapport avec homan rencontrer.
J. Grande saison tûl£.
4. Cf. synonyme bolye B.l.
5. Ou encore: forêt entre deux villages. Cf. N.
6. On entend aussi eséna. Ce mot se retrouve chez

les Ekonda et les NdSngSsê.
7. En sens vertical; le suivant a la direction hori¬

zontale •

2. DÊVERBATIFS.

kamwâ (kamb) travail
£no (inj rôuissoir
lya vol

J. PLURIELS EXCLUSIFS

bilelo (cité ci-devant)
bita guerre

lelo (lel) pleurs
s^mbi achat
sonyï (son) choix

pleurs bitamu graisse

4. MOTS SPECIAUX.

ema chose en général, quelque-chose; pas de pluriel
connu.

615 pl. y515 valeurs métalliques. Les préfixes d’ac¬
cord (notés seulement au pluriel) sont de la présen-
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Note ♦

1. Le groupe spécial ekamwâ usé signifie une grande
quantité de poissons.

E. CATEGORIE N - N: 9-10.

Les vocables qui commencent par mb se trouvent
également ça et là avec la réduction consonantique
comme m seul.

1. mSmb8 escargot
mbilé midi
mboka chemin
mboli chèvre
mbôlo buffle

2. mpâko ruche
mpambâ force
mpâme mâle
mpao chasse
mpokâ pot
mpoma terre

3. ndong5 harem
nganji don
ngcls aval
ngilâ sp. singe
ngola fard rouge
ngolo arc-en-ciel
ngomo tambour
ngondâ sp. crocodile
ngQndo lune
nguwo hippopotame
njela faim
njonjo enclume
njou éléphant 1)
njwa serpent
nkanga magicien
nkéma singe

mboloko antilope naine
mbula orage
mbuli sp. antilope
mbûsa derrière
mbwâ chien
mpoo rat
mp6sâ désir
mp6ta blessure
mpûmo extrémité
mpulu oiseau
mpyâ froid
nk6k6 poule
nkSko amont
nkuka soufflet (forge)
nkuluha sp. antilope
nkuma python
nsamba toj_t

nsé poisson 3)
ns51£ sp. singe
ns5m£ premier-né
ns5nyi honte
ntando rivière
ntange branche
ntangé lit
nte1a banane mure
ntélo poitrine
ntsâango discussion
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nkéts£ cimetière
nkélS palmeraie
nksls colère
nkân^ô sp. antilope
nk£ngô cou
nkômbé milan
nkonyi feu 2)

4. DÉVERBATIFS

ntsitsi fraicheur
ntsundo extrémité
nyama animal
nyelslyâ termite
nyongo, obligation
nyoku éléphant 4)

menga chausseur beng
mbengi chasseur beng
mbiko rançon ikol
mpomi batteur hom
nkalô réponse kalol

nkémbâ force kémb
nkembo chant émb 5)
nsango nouvelle sang
ntênji orateur ténd
ntsingo explication

tsingol
- - —*

Notes.
1. Variété locale: nyoku.
2. Ceci est un pluriel exclusif,p. ex. nkônji iné

ce feu-ci. Il correspond à singulier lokonyi
(bûche) de la majorité des dialectes môngo.

J. Se dit aussi ntsé (181, 182)
4. Variété locale: njou.
5» Ou nkémo/ém. Remarquez l’insertion de k, unique

cas observé.

F. CATEGORIE LO - N: 11-10.

Rappelons que les thèmes qui débutent par h au singu¬
lier remplacent cette consonne par £ au pluriel:
lohanjé/mpanjé.

1. THEMES CONSONANTIQUES ET VOYELLES DE LA 2e
APERTURE.

hanje côté dit corps kulu violence
hoho vent langa demi-marais 7)
hosô écorce lima grande chauve-souris
hoso peau lému langue
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hôte pustule
kaké foudre 1)
kala natte 2)
kânga pintade J)
kâsi feuille
kéké inimitié
kela omoplate 4)
k£k£ sourcil
kondo hanche
kongo Sarcophrynium
koto colline 5)
kuka bateau 6)
kuke porte

Notes.

mata manioc
mbâ fruit de palme
ndaké fruit d’Aframomum
ngombe sp. herbe
njwé abeille
sala plume
sandaka chevron
singo sp. de panier
sênyi salive
tokotoko sueur
tsélyâ définitif
tsïna motif 8)

1. N nkâké
2. N claie.
J. Autre nom lokokû
4. Autre nom leyâ, plus loin n°5«
5. Existe aussi avec le préf. bo-
6. Le nom est dit provenir de nkuka soufflet de

forge à cause du bruit de la machine.
7. Forêt périodiquement inondée.
8. Cf. ntsina base.

2. VOYELLES DE LA Je APERTURE.

hskw§ raphia
hoso voix
kshu lèvre
kekstela herbe
kengo rasoir
kêsa provocation
kokû pintade 1)

Notes.

kol£ liane râpée
k5ngi cil
kotô Calocasia
lelu barbe
meku menton
m5t0 terre
sombo hangar ouvert 2)

1. Autre nom: lokanga.
2. Où l’on reçoit les visiteurs. Ailleurs:"ingomba.
J. Les documents l?0, 181, 182 donnent losi (sans
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tons) pour feuille, mais le pluriel n'a pas été noté.
Les deux derniers dialectes ont lihoho (sans tons)
pour maïs.

3. THEMES A INITIALE B CADUC AU SINGULIER MAIS
PRESENT AU PLURIEL.

lo-6ko sol lo-onge brouillard 1)
lo-61a ciel lo-6mb61i papillon

4. AVEC D'AUTRES VOYELLES. 2)

1-ambo fruit mambo 3) 1-engi débroussement mbengi
1-ângu course 1-elémê rate mbsl8ms
1-anja cour mbânjâ 1-olu chambre mbulu 4)
l-anje éclat de palme mbanje

Notes.

1. N. lombonge
2. Dans ce groupe de noms la voyelle est très longue

après la dévocalisation du préfixe singulier.
3. Notez la réduction consonantique, Gr. I p. 69.

Remarquez la réduction de ou en o au singulier.

5. THEMES VOCALIQUES.

Les préfixes sont 1 et nj.
L-aha rivière "Tshuapa"

l-8yâ omoplate 1)
l-3mb$ flamme

l-3ngu course 2) 1-3ngo
rapine

l^Kkâ rencontre

Note.

1. Synonyme: lokela ci-devant.
2. Cf. ci-devant 1-^angu.

6. IRREGULARITES

1-oyâ nj-ey5 fleur; le pluriel étant homonyme de
njeya omoplates ci-devant.



227
l-8se nk-6se cours d'eau.

7. DEVERBATIFS.

hats£ calomnie hats
hîto destruction h£t
huko mouvement huk
kany£ pensée kanel
kasé éternuement kasel
k£ma chasse k£m
kombo clôture komb
koho crochet kofam
kosû toux kosul

G. CATEGORIE LO-BE 11-4.

lango amour lang
15mbo demande 15mb
6ta descendance bôt
téhelo discours téhel
t5ko cuiller t6k
tokotoko sueur tok
tômo commandement tôm
ts£ka orphelin ts£k

Deux substantifs notés:

lokolo bekolo jambe lo5 be5 bras
Comparez N Gr. II p. 146.

H. CATEGORIE I - TO: 19-1J.

1. THEMES CONSONANTIQUES.

akfi achoppement
bôndô sp. légume
hsmo couteau
holé mollet
kûnyé malveillance
iSmslsms imbécile
16nga piège
15 sommeil
15hi hameçon
mbokfi talon 2)
mokâ talon (1?8)
ndongi martin-pêcheur
51i sifflement
6mba terre glaise
ôndoko sp. pic
5 doigt
516 .poivre

kenya danse
kônyi bûche
k5to sp. nasse
kulûkulû grand matin 1)
5tsi étoile
sângâ flèche
sango salutation
sanû bois de chauffage 1)
ssi pitié
s51o ruisselet
ténôlâ place
tok5 natte
t5ng5 petite nasse
ts£ng6 insecte 2)
tsûkunkombs sp. plante
tswé copal
tûnda ramasse-poussière
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5ng£ chasse

Notes.

1. Cf. N bosêndfi
2. Cf. N lonts£ng6 mouche

2. THEMES VOCALIQUES

Les préfixes sont y/t.
cila charbon
^la fosse d’aisance

grossesse

J. DÊVERBATIFS

koho... crochet ... koh

nkan6... conte ... kanol
suk£ ... aide ... suk

4. PLURIELS EXCLUSIFS

Sko fauteuil
ekska menu bois de chauf¬

fage
6u sp. natte

ts£ndânyi.. représailles... ts£ndan
tôl£ ... forge . .. tfil

toi excréments
toma aliments
tola rire

5. DIMINUTIFS

La formation se distingue de celle de N par le mélan¬
ge du redoublement partiel avec son absence ou par
le redoublement total.

Voici les cas notés, quelques-uns avec le plu¬
riel.

a 5« Thèmes consonantiques
1-anje yanjanje éclat de palme e-sénda iséndasenda

tissu
10-lslu ilelslu barbe bo-tSmbâ itambatambâ

arbre
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Pour bSySme (A.1) on a iân’iSme.
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b. 5 Thèmes vocaliques.
b-ase yâsase eau
l-£no yïninp tïnino dent
b-osyâ iosya toosyS poil

b-Slo yolo toolo nez
b-5na y^nana ou yâna
enfant
1-olfi yulûlû chambre

I. CATEGORIE ZERO - BA: 9 - 2a.

Comme ailleurs cette
des noms de parenté.
ahâng6 mon/notre père 1)
isé père
mbângël^ frère/soeur
nefinsé maman
ngompâme oncle maternel

catégorie comprend surtout

ng6ya maman
ngéyango maman 2)
nkâl£ neveu
nyangq mère
nyéngéne maman

Notes•

1. Noté seulement au pluriel un composé: bahângénango
.patriarche suprême.

2. Un texte de 171 a oyango pl. baSyango, seul cas
noté.
On peut ajouter ng616sombo bangolSsombo vieux.

Et le composé isoyooto, baisâÿ^ato tante paternelle.
Le sn§ (étranger) donne le pluriel bsnâ.

Je le range ici, provisoirement, à défaut d’une
détermination pronominale.
III. LES SUBSTITUTIFS.

Ils divergent de N très peu: em£, 5, endé, £s6,
fnfi, £5.

IV. LES ADJECTIFS.

Il n’y a que quelques vestiges: Voici les cas
signalés.
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bot’o:16tsi (premier o long) une brave personne
bat’à:lôtsi de bonnes personnes
lisânga lisalisali petit hochet

Certains cas sont douteux, ils pourraient être
des groupes connectifs, dont le connectif est élidé:
lokolf 1816/1*616 une liane forte
nko1£ yol6/y*816 de fortes lianes
mpoké sôlÿlu un pot fragile
mpoké yÿldlu des pots fragiles
likau lùwé/l’uwé une liane courte.

Des exemples du pluriel pour certains substantifs
qualificatifs ont été notés:
betém’S;lôtsi de bons coeurs
betém?ë:é coëurs mauvais
bisanga y’êtalé des forêts longues
bat5nô bà ndé~tosalisali les taches de la genette
sont petites
bato b’ë.6 de méchantes personnes. Mais aussi bato
b’66.
V. LES PRONOMINAUX.

A. LE CONNECTIF.

Il existe deux formes: -a et -na. Dans mes notes
c’est le premier qui est le plus abondant. La plupart
des fois il est présent sans préfixe; souvent aussi
par le seul préfixe; ou encore, représenté uniquement
par le ton de la voyelle suivante. Le second se trou¬
ve là où il est question de propriété ou d’autres
relations à des personnes.

Vu la grande diversité dans l’application il me
parait souhaitable de multiplier les exemples. Ceux-ci
sont reproduits ici, avec ou sans tons, dans la
graphie du documient original.

1. -a>.

(a) forme complète
bànyâ ba mum§ mbâ (1?5) la bonne manière de couper
Les fruits de palme,
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bokelé ba nkék5 (171) oeuf de poule,
base ba mSla (173 sans tons) eau pour boire,
litsinî yà likakâ (178, 179)/litsfnji la likaké
(170) le talon du pied,
nia liko ya’otuma (182 sans tons) au-dessus de la
maison,
belelo ba nksls (173 sans tons, notez ba au-lieu
de bea) les limites de la palmeraie,
bekelé~ ba nkôk5 (173) oeufs de poule,
mpulu ya ngola (181, 182) des oiseaux rouges,
yala ya nkoni (182) charbon de bois.

(b) le préfixe seul.
bato b’owé (171? 175? 181, 182) de méchantes gens,
bato- b’aale (170 sans tons) des personnes malades,
bos6ng6 b’eéngé (171? 173) un arbre épineux,
likon ji j1otsumba (173 sans tons) pieu de la mai¬
son
bakonji b’otûmbâ (171? 175) pieux de la maison,
m’ihele y’otumba (178 sans tons) aux parois de
la maison,
ma liko y’otuina (181) au-dessus de la maison,
iema y’okwa (181) un peu de sel.

(c) le thème seul.
Ici les exemples sont spécialement abondants.

bokoll â nkéngé ceinture en fourrure d’antilope
zébrée ,
bokelé a nk3k3 oeuf de poule,
bokong’a nkémbé le dos du milan
bekel’é nkék5 oeufs de poule,
belel’a nkélë (171? 175?. 178) les limites de la
palmeraie,
mpulu a ngola (181) un oiseau rouge,
base b’Ônywâ? de l’eau pour boire,
elam’a nsoli patte de singe,
bilam’a nkfiluha pattes d’antilope,
mus’a nkombe (178 sans tons) dos du milan.

(d) représenté par le ton.
lokol’os&ngé le creux de l’arbre ,
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bulu’okungû (175, 178) racine d’un Piptadenia,
botâmb 1 êéngé (170) un arbre épineux.

(e) Représentation inconnue.

Il s’agit de cas où en l’absence de marques tona¬
les dans les documents il est impossible de déci¬
der. Malgré cela le sens est clairement connectif
dans le contexte.
aùe oVslû (Ibl) c’est un homme blanc.
m’ekol’etamba (171) dans des creux d’arbres,
m’okol’otamba (171) au creux d’un arbre,
Autres exemples en (f),.

(f) Mélanges.
bosôngo bà bdl6/b’ol6/bos6ng6 61$ un arbre dur,
batSno ba bolSndé/b’01Sndfi/51end5 les taches de
la genette,
bulu b’okungû/bulu’okungû racine du Piptadenia,
bisénda byà mpskwâ/ bisénd’â mpSkwé tissus de
raphia,
ehele a otsumba (171)/ehel’otsumba (170) la
paroi d’une maison.

(g) Corollaire.

De très nombreux noms de groupements humains,
grands et surtout petits, portent un nom débu¬
tant par ya (dévocalisé ^). Ce phénomène ne
s’observe pas seulement dans les tribus étudiées
ici, mais aussi parmi les autres Bongandé. Il se
retrouve même loin en dehors de leur territoi¬
re, tant au Nord qu’à l’Est. Ce bloc Ya s’étend
au-delà de l’ethnie M5ngo, chez les Bombesa,
Topoké, Mbujâ...

Vers l’Ouest cette formation ne s’observe que
chez les voisins immédiats, des Bosaka acculturés
par les Bongandô (cf. les Préliminaires) ou linguis¬
tiquement influencés (p. ex. Nk51s) et quelques grou¬
pes septentrionaux.

Vu que beaucoup de ces noms sont manifeste¬
ment dérivés de noms propres de personnes on peut
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Les applications notées sont rares:

batâki ahé nd’otjsumbé boky’olombeli (B) ils n’ont
pas été dans la maison du patriarche.

Ici pas bânâ, à cause de l’action passée désignée
par la forme à -aki. L’exemple suivant est interpré¬
té tel pour la même raison, et aussi par le fait que
les chèvres ne sont plus à maman, puisqu’elles ont
été ravies par le léopard.
nkoi éunaki mboli éki nën5/£ki bânSnS (B) le léopard
qui a pris la (les) chèvre(s) de maman(s). 177 donne
iky’anens.

Un autre cas d’une situation moins claire:
botumba boki nkumu (170? 173) la maisôn du chef.

4• -kâ•
Cette variété n’a été signalée que dans le seul

cas que voici : mbéli £kâ baêyango (171) les chèvres
de mamans.
B. LES POSSESSIFS.

1. Il existe deux formes pêle-mêle dans les textes
sans que je puisse trouver une nuance de sens ou
une divergence dans l'emploi. Le substitutif est
précédé soit de -na soit de -k’.

(a) Ex. de ce dernier (avec ou sans les tons d’après
les sources): lokemï, liks (176), 16kendê,
bêkendé, l£k£sé, bâk£s6, iséna £k£né (-182) vos
tissus, bekino (173, 17^), ikio (171).

(b) pour -na- les exemples sont nettement plus
nombreux. Dans mon enquête systématique à l’éco¬
le de Bondombe en 1937 cette forme seule a été
notée: b51£ onam£ mon épouse, baâli bânâm£ mes
épouses, lokula lonâmi mou couteau, l£na l£në^ton nom, mpekwa £nané ses raphias, lisâla liniso
notre champ, beûng^ bén£né vos fautes, belito
bén£5£leurs charges.
Les préfixes o et e ont le ton bas, les autres

ont le ton hau^t Cf. le premier exemple ci-des¬
sus, et: bokunre onan^LoI^ (173) son cadet,
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b3na onamî (B) mon enfant. Pour le rapport avec le
connectif voir les exemples ci-devant en A. 2.

2. Sur le terrain la situation est fort compliquée.
Dans mes phrases P le possessif se rencontre six
fois, avec respectivement les substantifs: épouse
(s), aïeux, frère, couteau, haches, fautes. La
forme à k se trouve seule en 170. En 171 et 17^-
les trois premiers ont na pour épouse et frère,
et k pour les autres. 173 et 177 ont le même
système mais omettent l’exemple pour aïeux. En
175 le mélange est plus grand: pour "mon couteau"
les informateurs donnaient les variétés lokulâ
16kemî et 16namî , de même pour un autre cas:
lohan jé (côté). Avec aïeux ils donnent bânîso.

Pour le reste ils suivent le modèle de 171- Le dialec¬
te 178 suit également le même patron, mais pour frère
il y a les deux formes okende et onane (sans tons).
Enfin en 181 et 182 (sans tons) qui ont traduit les
phrases A, le mélange est aussi grand: p. ex. lolu
lonami/lokemi/lok£ ma/ta maison, lina liks ton nom,
ise eniso notre père, 100 lonane son bras, isena
ikino vos habits, lino likemi (181) ma dent, lokolo
lokene (181) sa jambe, linyo linami (182) ma dent,
lokolo lonane (182) sa jambe.

Un fait remarquable se présente dans les phrases
P pour 179, 180, 181 et 182. Pour ces quatre tribus
il y a chaque fois lohanye lokemi (mon côté) à coté
de boli onami (mon épouse) et akune onane (son puîné)

Les deux formes sont abondamment répandues dans
le domaine môngo.

Tout cela ne me permet pas de tirer une ligne
soit diachronique soit ethno-géographique. On pour¬
rait bien émettre une hypothèse: l’influence des
Boyela voisins qui ont la forme à na/nda
(AEQUATORIA IV p. 98). Cependant, pour le Nord,
Walling ne daanne que la variété à -na (p.22).

Quant à l’autre forme je ne la connais ailleurs
qu’avec la voyelle £. Il semble donc que la variété
avec £ soit propre à ces BongandS.

De la quantité considérable des possessifs notés
pour l’une ou l’autre structure se dégage l'impres-
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sion de la suprématie indiscutable de la variété à k
et, de là, la conclusion que c’est bien elle qui est
originelle» Ce qui est confirmé par la présence de
la voyelle £, que je ne retrouve nulle part ailleurs
dans le domaine»

J. Les possessifs autonomes se trouvent (toujours
dans les textes de 181 et 182) précédés d’un démons¬
tratif:
lionga yat’ene yalekola liko likemi (181) sa richesse
dépasse la mienne;
opunga oha ok’okino (182) ce riz n'est pas le vôtre;
lolu lona nkumu loleka loko lonami onSne (181) la
maison du chef est plus grande que la mienne.

C. LES DEMONSTRATIFS.

Les démonstratifs sont identiques à ceux de Gr.
II (p.180) sauf quelques détails de nature phonétique
et un phénomène d'ordre syntaxique.

Voici les formes selon leur ordre d’éloignement
progressif: -né, -ko, -nyi (170, 171/ 1739 17% 177)
ou -ni (178, 181, 182) ou njl (175).

Le préfixe est bas pour -né et -ny£.
Pour -ko il est montant et la voyelle est longue.

Voici les applications selon les classes: oko, bàko,
boko, bëko, liko, bako, èko, biko, ëko, ïko, loko,
ïko, toko, ëko, bako.

Une variété de -né se réduit à la voyelle longue
du préfixe. Mes textes contiennent les ex: botomb’pé
ce rat, lokulé 155 ce couteau, nkula ££ ces couteaux,
notés en 173 et 175*

Le démonstratif pour ce qui n’est pas vu mais
perçu autrement (ouie, sentiment) est -sO, comme N.

Le pronom de référence -k5 a le préfixe haut,
mais bas pour o et £.

Les démonstratifs se trouvent rarement seuls,
soit avant soit après le substantif; yoi liko (170)
cette chose, loolo loné (171) ce fer, nkonyi iné
ce feu, tôma toné (178) ces aliments; on’ôto (173)
cette personne, ok’otuma (181) cette maison, loni
lolu (182) cette maison, ony’oto cette personne-là.
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E. LES INTERROGATIFS.

Je n’ai que les deux suivants, semblables à N
(Gr. II p. 199):
1. -ya (quel) dans ey’ésiké (175, 177) ou Sn’ésik’

£yâ (170, 171, 175) ou (n)ey’esik’eko (Ï7Ô) ou
(n)iy’isike (178) quel temps ? quand ?

2. -nga (préfixe haut) combien: alûki ângâ (181,
182) combiens de pagayeurs ?

F. LES INDEFINIS.

La documentation en donne deux, l’un est une
variété du mot très répandu dans le domaine MÔngo,
l’autre est tout particulier.
1. -moi (cf . Gr. II p. 202) se dit soit avant soit

après le substantif; le ton du préfixe est montant
ou bas selon les classes. Le sens est.: autre ou
quelque: bot’omoi (personne) pl. bat’amol,
bamoy’âtu; bëmoy’esongo (arbres); esang’émoi/

ésanga (lieu); ïmoy’itok5 (natte); ïmoi nyama
(animaux)7

2. -tsuu tout, tous, est toujours précédé du pronom
de référence -k5 ou les variantes -ko et -ka :

Voici les cas notés, selon les classes: bat’ak’
atsuu (hommes), bokonda bok'otsûu (foret), betâ^
mba bék’êts&u (arbres), basala bak’âtsûu (champs)
bisénda bik’îtsuu(feuilies), lokasi 15kô lptsûu
Tfeuiïle), nkési ik’itsuu(feuilles), totokS t5k3
totsûu (nattes), baisé bâk’âtsuu (pères).
Pour les personnes dans l’absence d’un substantif

on emploie le substitutif suivi de -tsuu muni du
préfixe ba-: in*atsuu (173).
Pour les classes e et n singulier, le préfixe de

-tsûu est n et le pronom de référence a la variété
a: esénda ekâ ntsûu (tissu).
Pour n pluriel on entend les deux variétés

nkâs£ £k’îtsûu/£ka ntsuu (feuilles), nyama £ka
ntsûu (animaux).
Pour la cl. 1 singulier on emploie le substitu¬

tif: boto end’otsuu (personne).
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Les formes pronominales: se bornent à quatre
-m3ko, -hé, -sâto, -agi.. Le préfixe est haut, sauf
pour -m3ko aux classes £ et £ (bas). Pour cinq,
-tâno n’a été noté qu’en 181 et 182. Partout ailleurs
an donne lioké. Après cela le compte reprend les
unités: li&ké L’omS (notez la variété sans ko),
lioké l’ahé, etc. Puis pour dix: bokâma l’om5ko,
etc... bokâmé la liéké (15)î bokâma la lioké l’omS
(16), .... bekâm’éhé la liéké l’âhé (27). Et ainsi
de suite. P. ex. 60: bekâmâ liéké l’axnô (cinq et
une dizaine), pour 70: bekâmâ liéké l’èhé (= cinq
et deux dizaines). Pour 100 on nr’a: donné nkéma ngelé
(... de l’aval, importé).

VI. LES ELEMENTS DU VERBE

A. LES RADICAUX.

La classification selon leur nature phonologi-
que suit le modèle N (Gr. II p. 209) mais il y a
lieu de distinguer deux types dans le groupe vocali-
que.

On peut les nommer VC à part entière et VC à
b sous-jacent. La conjugaison montre de sérieuses
différences qui sont exposées ci-après.

J’inclus les radicaux qui ne sont signalés
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qu’avec une extension.

1. LES RADICAUX CV.

ha donner 1)
kwâ tomber
kyâ poindre 2)
la manger
Iwa pleuvoir
nywâ boire 3)

Notes.

tsâ jardiner 4)
tswâ aller 5)
tswâ fructifier
wâ mourir
ya venir

1. Ce radical ainsi que ya sont donnés sans, marque
tonale, parce que le ton varie selon les formes.

2. En parlant du jour.
3. Le radical -mSl- a été noté aussi, mais je crains

que ce soit un emprunt.
4. Ce radical exprime les travaux d’abattage et de

débrousserænt pour l’agriculture: tsâ lengf
abattre la forêt, tsâ boyawa débroussailler ou
couper les jachères.

5. 181 et 182 disent swa tout comme NgClÊwâ (149).
6. Ces radicaux se retrouvent en N, sauf nywâ et tsâ

(présents en LO).
7• Parmi ces radicaux ceux qui demandent les voyel¬

les de la 3e aperture sont: kwa , kyâ , la , Iwâ ,
nywâ, tsâ et le second tswâ :~5hokwâ que tu ne
tombes; bolnâ bâmOky& le jour point; lékâ mange;
âdske que je mange; mbula Smolwâ il pleut; bâse
b’Snywâ de l’eau pour boire. Pour les deux der¬
niers radicaux je n’ai pas d’exemple valable.

8. Certains radicaux de ce groupe doublent la dési¬
nence à k : Stswakâkâ il va toujours; ayakaki
(181, 182) il venait; boyakakâ venez,.

2. LES. RADICAUX VC I.

aham être dessus, sur ên voir
âkan s’approcher il placer
âlely mettre au soleil fl agir, faire 4)



§mam déposer
ang créer
angan nier
£ny boucaner 1)
St fendre
âtal se blesser 2)
ékam être de travers
émal se dresser
êmb chanter
éngoly exagérer 3
ét passer
Tÿ savoir
Skam s’appuyer
51 blanchir
5mb moucher
filw détester
fim partir 8)
umb abattre

241
ilam être tranquille
imely agréer
?n immerger
fs cacher
it refaire 5)
ftany chasser 6)
fy voler(ravir)
ohel oublier
6hw? se souvenir 7)
6k sentir, entendre
6kol écorcer

se baigner
Otsw entrer
uhel souffler
ûkan rencontrer
ûtol cracher
Cwol interroger

Notes.

1. Ailleurs: mettre sécher o11 soleil.
2. Ailleurs: 6tal.
J. Rencontré nulle part ailleurs
4. Dans certains textes se trouve lû ton bas pour le

futur négatif: Æpilaki (!?!» 175) je ne ferai pas.
Et encore Æpisakila (B) au Aputakila (171) je ne
ferai plus.

5* Ce radical n’a été signalé que suivi d’un infini¬
tif et dans la proposition suivante: oit’3to516
mposo tu recommences à lui enlever l’écorce. Les
textes donnent le plus souvent le préfixe bas,
mais aussi la contraction ot’ et la variante
ois’6k61§.

6. Ailleurs aussi it.
7. N a le ton bas.
8. Ailleurs -fm.
9. Dans mes notes se trouve encore -ut (retourner)

comme N. Mais je crains que c’est un emprunt.
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3. LES RADICAUX VC II.

Ici sont groupés les radicaux qui dans certaines
formes intercalent 1 et prennent mb au gérondif. Ils
correspondent aux radicaux qui en N commencent par
b (caduc ou non, selon les cas et les D.).

Cn pourrait les décrire aussi comme des radicaux
à l’initiale b caduque dans la majorité des formes
mais maintenue dans quelques-unes.

Cette catégorie se caractérise en outre par des
règles, tonales spéciales, qui seront exposées en
leur lieu propre.
akam attacher
§1 darder 1)
aman se joindre
ât acquérir
ilim trembler
fn danser
6k jeter j)
ond attendre
ot engendrer

Notes.

élel appeler
6tam coucher
fk vivre
ikol racheter 2)
ûmb couvrir
fin rompre
und saisir
Ung errer
utsw retourner 4)

1. Dit en parlant du soleil.
2. D’après le gérondif mbikolâ et le substantif

mibikS ce radical se range ici. Mais la conjugaison
atteste l’absence de b: amiKola (parfait), angîkola
(futur).

J. Toucher en jetant, tirant.
4. Ce verbe est ça et là remplacé non seulement par ut

emprunté à N, mais aussi par ut, mélange des deux
dialectes: nongûtà (175) je reviendrai.

4. LES RADICAUX CVC.

La majorité des radicaux signalés se range dans
cette catégorie.
hak tresser hoh écoper
hakw courir hom frapper
hâl râper hokoly provoquer
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hal regarder
hats calomnier
hay donner 1)
hek interdire
hely renier
hénd traverser
hel réprimander
hêtol purifier
hsts aviver
hik ficher
hikikal être bas
hikol nettoyer
hît abîmer
kalam sur le dos 5)
kalol répondre
kamb travailler
kamw s’étonner
kanel penser
kasely éternuer
kek poursuivre
kémb être fort
keng former 6)
kéh regarder attentivement lokol discourii’
k8nd aller
ksny danser 7)
°kiis s’asseoir 8)
kll suivre
kil abstenir
klnd tarder
kitel descendre
kok suffire
kSkoly provoquer
kokom bégayer
kolan convenir
kosol tousser 9)
kot couper
kûm arracher
kun mordre
kund battre
kund enterrer

hond pourrir
hosel concevoir 2)
huk bouger
huly augmenter
hûm refuser
humb bouillir J)
humbw s'en voler
hus planter
hus lancer 4)
kah distribuer
kâkam coincer
kâl sécher
kal frayer
langol grimper
lel pleurer
lémw rager
lend regarder
léngel inspecter
18Iw épuiser
11k brûler
11m éteindre
lot fuir

lômb mendier
131 se vêtir
lôtsirf rêver
l^ng chercher
mâts commencer
mel sucer
nangol proclamer
nôngan être en ordre
nunol entamer
nyângel se réjouir
nyom molester
sâ plaindre
sâkol incantation
sâmb juger
sangan unir
sângy élever
sâsel porter 11)
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lak enseigner sékum hoqueter
lamat pardonner sêl lutter
lâmb cuisiner 10) S8a quereller
lamb s’étendre sssly chamailler
lândam acculer sek rire
lang vouloir sfis saluer
sik exagérer 12) tâng opiner
sik découper téhel parler 15)
s£l finir têkum boiter
silam être calme tên trancher
simb s’arrêter tsm durer
s£mol dire tSnd parler
s£ng danser lj) tok puiser
sisimw effaroucher toi insulter
sisoly punir tom commander
siy limer t51 porter
sêkol pousser tool écorchei’
sol laver ts£k laisser
solol converser tsil émousser
sêmb acheter ts£m creuser
sondol fondre 1;+) ts£nd pousser
song nettoyer tsiy naviguer 16)
s5hy pétrir tsum montrex*
son choisir tsfind mûrir
s6ny mélanger tsûngol libérer
suk tenir tûl forger
suky aider yak tuer 17)
tahol soustraire yal être
tan trouver yel apporter 18)

Notes•

1. Autre variété ha (catégorie 1).
2. Grossesse
3* Préparer les aliments, cuisiner, cf. -lêmb,
4. En 181 et 182,
5. Se coucher le devant en haut
6. Comme un pot en tournant
7. Une des variétés de cette action.
8. Voir à la fin des notes n° 18.
9. Ailleurs -kosul-.
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10. Cf. humb.
11. En bandoulière.
12. Connu seulement au statif.
IJ. D’une façon spéciale.
14. Ailleurs senjol.
15- Noté à côté de tfind e.a. 175? 177? 182.
16. En aval
17- Variante lyak, plus répandue (Mbôle, Bo51£,

Bakutu, Boyela, Ekonda et parlera méridionaux).
18. Remarquez le ton différent de N, tout comme le

radical -ya.
19. Une autre forme a la voyelle courte mais elle est

suivie d’un élément sé qui peut bien être une
abréviation de ns6 ou ntsé (le bas). Le verbe
proprement dit est conjugué normalement bakisake
sé wéé qu’ils se tiennent tranquilles; nywé £kisé-
sé les abeilles se trouvent, Apékisésé je ne
m’assieds pas. Bangenji m’expliquait que cette
dernière forme est plus employée chez eux (173)
que les deux homonymes Æpékilsé et &paki£sa,
cette dernière étant la plus rare.

On entend aussi la voyelle a : akisâsé il est
assis; Apookisasa je peux bien m’asseoir.

B. LES EXTENSIONS.

Les extensions suivent le modèle de N, à
part quelques menues différences phonétiques (Gr.
II p. 224).

Parmi celles-ci la principale, qui m’est
inconnue ailleurs: le suffixe -am- est conservé tel
quel avec la voyelle radicale aham (N. afem) être
au-dessus.

Une autre particularité, également inconnue
ailleurs, est que le suffixe -el- a un second emploi
à côté de l’applicatif. La différence de sens ressort
du contexte, par l’absence du complément indirect.
Ex. étswélâ l’isé nkélS il va suUveuL avec son père
à la palmeraie. A la question: tues-tu des singes ?
on peut entendre la réponse: loôkela j’en tue (habi¬
tuellement). Les radicaux respectifs sont: tswé et 6k.
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Pourrait-on admettre un rapport entre ce suffixe
et la terminaison -élâ des substantifs déverbatifs
(Gr. II p. 52-33) ?

Enfin, je n’ai aucune application du redouble-,
ment partiel, uniquement du redoublement total (Gr.
II p. 230): handahand éparpiller, kalyakaly douter,
lengaleng regarder tout autour, sfihyasOhy entremêler.
Comme extension polysyllabique je n’ai que hik/hiki-
kal être planté solidement.

C. LES PREFIXES -

Les différences avec N se trouvent pour la 2e
pers. pl. qui a bo au lieu ae lo et, très souvent,
le substitutif propre joint au singulier: £n’6-.

En 182 on trouve ani apres le verbe pour expri¬
mer la 2e pers. pl. ino otasw'ani vous n’ëtes pas
allés; isok’ani allez-vous en; onkamelak’ani aidez-
moi; toswakâni n’alléz pas; hakwak’ani courez.

Cetue particularité ne m’est connue de nulle
part ailleurs dans le domaine Mongo. On pourrait
rapprocher -âyi des Bambôls et -ni des Ngombs.

La dévocalisation donne des divergences, qui se
retrouvent dans certains sous-dialectes de N (Gr.ll
p. 305): l.s.l, 1 pl*t:
1. limelya j'agrée, 16ka shshg ma lohanjê j’ai mal au

coté; lsnâk£ bato j’ai vu "les gens; lohomaki je
1’ai battu.

Au lieu de 1 on entend aussi, mais bien plus ra¬
rement, ny: nyoke baie je souffre.
En 181 et 182 on entend encore m : memali te

je suis debout.
Voici un exemple de la variabilité locale:

njemi (17^)/lemi (l?6)/memi (171) je suis debout.
2. Le préfixe de la 2e pers. s. est souvent absorbé

par l’initiale du radical ou de la marque en
l’allongeant notablement: éya boto connais-tu la
personne ? Sâtaki tu as obtenu; éngolya ndé
pnyom’ato tu exagères à molester les gens; âyaka
nkéma tues-tu des singes ? fik’ahelya si tu déso¬
béis.
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Cette assimilation produit une certaine homony¬

mie avec la Je pers. Mais la distinction demeure
dans la quantité: à la 2e pers. la voyelle est
longue, à la Je elle est courte: â: tswâkï/âtswâki
tu es/il est allé.

J.Ce préfixe est généralement absorbé par l’initiale
du morphème suivant. Mais il peut être maintenu
devant une voyelle; fik'aémba lorsqu'il chante.

^.Les préfixes secondaires sont conformes au patron
des préfixes pronominaux: yala line tukulu (181,
182) le charbon est noir; nkônyi in5 yéngolya
bolinga (l?j) ce feu donne trop de fumée; boinâ
bômosll' 5kyê (175) le jour a déjà point; tabula
émoIwâ il pleut, bekelé béhan'QlStsi les oeufs ne
sont pas bons; lokuka lày'olS en'éngang'eyâ ?
(175) le bateau viendra quand ?

Des cas sont signalés de l'emploi de préfixes
secondaires pour des personnes:
ianan'ins itale (178) ce petit enfant n'a pas encore
mangé; ïko mpam'ïko ii ndé (B) ces hommes sont ...
(cf. plus loin VII. A. l.a).

D. LES MARQUES.

A côté des marques employées partout, ou presque,
dans le domaine il se trouve quelques particularités
qui sont exposées ci-après, au ch. VIII.

E. LES INFIXES.

Ils sont semblables à N (Gr.II p. J.1A): ompâké
donne-moi: &ntokél£kê va-me puiser; &kos£mola je te
dis, anongôkohâ y£lo il te donnera des valeurs;
losimolâkl je lui ai dit; amotoBokola il nous a pous¬
sé, lâs£môlêk£ je leur ai dit.

La dévocalisation donne les formes simples: k ,
w, t. Pourtant pour la le. pers. s. on emploie mb
ou m àmbokela nksls il s'est mis en colère contre
moi; âmomîlela il a mis pour moi, omb^mbyâ^e (171,
175) / ômêmyâké (182) laisse-moi;

Toutêfois j'ai sussi n j: amyâkâ on jCola (B)
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cesse de me questionner. N’y aurait-il pas là une
influence étrangère ?

La forme ko (2e pers.s.) s’emploie aussi pour
le pluriel, qui est alors, souvent, spécifié par
l’addition du substitutif £n6: taksnak’ino (182) nous
vous avons vu; bâkolendaki ils vous ont regardé.

Pour la Je pers. s. la marque dévocalisée est
w: ow^^lê ^-e questionner; mais v après la marque mo:
âmoyena il l’a vu; de même après -ha-:Æpâyeye je ne
le connais pas.

Les deux infixes vocaliques peuvent être précé¬
dés de 1 dans certaines formes: bâmolohêyâ/bamolahâ-
yâ tom’ikê ils lui/leur ont donné beaucoup de cho¬
ses (175)•

L’infixe réfléchi se trouve dans la variété
longue -ya- (Gr. II p. J2ô): âyasonga il se nettoie;
fik’on1àyalangà em£ amène comme je m'aime moi-meme;
âyakana il regrette, se repent; ayamanya il se ramas¬
se, se rétrécit;

Le même infixe s’emploie aussi pour le récipro¬
que, à côté de l’extension -an-, tout comme N:
bêyatslnda ils se poussent l’un l’autre.

F. LES DESINENCES.

Elles ne diffèrent pas de N et des autres dia¬
lectes,

Il convient seulement de rappeler les détails
suivants. Dans la désinence -e la voyelle peut être
remplacée dans certaines formés par a avec les ver¬
bes à extension.

Avec certains radicaux CV qui contiennent la
semi-voyelle w, celle-ci est remplacée- par u et la
désinence est omise: âtswâ il va/êhâtsfi il ne va
pas.

Dans les formes indicatives cette désinence
suit la règle du contraste tonal.

. Ces trois phénomènes sont très répandus dans le
domaine (Gr. II p. JJ2 et JJJ).
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A. AFFIRMATIF
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1. PRESENT

a. Voici le paradigme: nde, oo, aa, too, boo oui oo,
baa,chacun étant nécessairement suivi de l’adverbe
d’intensité ndé. Souvent le substitutif propre pré¬
cède: emî ou & nde, in’60, iy*âa.

Il ya un certain flottement tonal dans mes
notes (erreurs? variétés locales ?): téo (175)>
too (171). Ex. 00 ndé lokésa tu es (trop) querel¬
leur; too (171)/t6o (175) ndé bSyatdme nous sommes
jeunes; aa ndé bot*on’51i onami (171. 175) il est
parent de mon épouse.

Comme préfixes secondaires fonctionnent les
préfixes nominaux allongés: téma toné too (171)/téo
(175) nd*315tsi ces aliments sont bons, iko mpam*ïko
ii nd'ât'Sn’âéli* ânémi (B) ou: béa nd’âto ... (175)
ces hommes sont parents de mes épouses; nkoni iné
ii nd *81inga ce feu donne de la fumée; bekungfi bee
ndé bekélokélo (173) les Piptadenia sont de gros
arbres; mba ine ii ndé ina bondels (173, 17^» 176)
ces fruits de palme sont de l’Européen; bâténé
b’Slendé béa ndé tosalisali les taches de la genette
sont toutes petites.

La copule pour l’affirmatif présent se réduit
donc au préfixe suivi de ndé.

De nombreux documents ont la graphie ane, lone,
etc. que je crois pouvoir analyser de la même façon
que les exemples cités devant; donc aa né, loo ndé.
Ainsi lo ne ato ike (181), o ne ato eike (182) vous
êtes nombreux, lon£ lomata 10n£ lo ne lonami (182)
ce manioc-ci est le mien. De même yala i nde hitsi
(170, 171, 173, 174) le charbon est noir; nyama ii
nd’ike (170, 171) les bêtes sont nombreuses; botumba
bokemi boo nd’onSnS (176) ma maison est grande,
b. La forme identique à N. (Gr. II p. 339) se trouve
suivie d’une détermination prépositionnelle pour
exprimer le lieu, le moyen, la possession, la compa-
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raison: ale mâ lisâla elle est au champ; ale la bota
il a un arc; ale la lokulu (181); ale la mulu insi
(182) il a quatre maisons; il est vigoureux; baie
ote bakum’âto ils sont comme des hommes adultes;
besôngô belebèhé (173) il y a deux arbres.

Cette variété a le préfixe bas comme N (l.c.)
mais mes notes donnent le préfixe haut pour les le
et 2e pl. tôle, bple. Ce détail mérite une enquête
approfondie.
C. Comme copule existe encore -ka, noté seulement
dans les phrases quel est ton nom ? mon nom est Mboyo:
lina lins lika nani ? lina linami lika Mboyo (182),
lina liks nanyi ?... likemi lika. (1?1) , liks nai... likemi lika... (173» 17^) » liks lika nai...
.likemi lika ... (176)

2. PASSE.

La seule différence constatée avec N est que -kl
est noté avec le ton montant à côté d’autres exemples
avec le ton bas -ki pour le temps d’aujourd’hui. Pour
le temps d’avant il n’y a aucune divergence: £k£.

Ajoutons seulement que cette forme, au relatif,
sert aussi à exprimer la possession révolue, cf. ci-
devant V. B. 3«

B. NEGATIF.

1. PRESENT.

Il y a deux formes: -ha identique à N, sauf la
phonétique, -hana qu’on dirait le précédent suivi de
la préposition na, mais l’emploi ne milite pas pour
cette interprétation.

Dans mes documents la première forme se trouve
dans une expression d’identité essentielle: t6ha
bakûmâto nous ne sommes pas des adultes. Ou pour la
propriété: loha lokino (170,171,176) ce n’est pas
le vôtre.

Elle se trouve encore avec l’indication du lieu:
isé_aha 6*5k5/&’ékô (173) ton père n’est-il pas là ?
Rép. ah * ekô il n’est pas là, il est absent.
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Elle s’emploie encore suivie de la préposition

na (avec): Apa n’itate/n’ema je n’ai rien, tôha na
tôma nous n’avons pas d’aliments. Toutefois ces
exemples pourraient s’écrire Apana, tohana mais cela
semble contraire au sens. En revanche je ne connais
aucun autre exemple de na avec la copule où je n’ai
que la*

La seconde forme se trouve dans tous les autres
contextes: botûmba béhan’on^ns la maison n’est pas
grande, bekelé bêhan’ol^tsi les oeufs ne sont pas
bons, bahan’ato eike (182y~~ils ne sont pas nombreux,
à côté de baha ato ike (181). De ce dernier cas on
peut déduire que les deux variétés sont mélangées.
Voici encore: likondo liha (170, 173)/lihana likolo
(171, 17^) la banane n’est pas grosse.

Pour répondre "non" on dit couramment éhana.

2. PASSE.

Deux formes sont signalées: bataka et batékï
sans autre distinction temporelle. Il y a aussi une
variété tonale: bataki à côté de batéki pour aujourd’
hui: batâké (175)/batâki mâ losombo 16n’ôlombeli
l’ané (171) Us n’ont pas été dans le hangar du
patriarche pendant le jour. Pourtant il faut remar¬
quer que le ton montant peut être dû à l’assimila¬
tion régressive.

Pour l’expression des autres aspects on recourt
au radical -yal- tout comme N: ahângé ayall (173)
mon père est présent.

VIII. LES FORMES VERBALES ABSOLUTIVES

Elles suivent l’ordre alphabétique d’abord des
marques, puis des désinences. En premier lieu les
formes affirmatives puis négatives de l’indicatif,
ensuite le subjonctif, l’impératif, l’infinitif, le
gérondif. Le petit trait remplace le préfixe, le
long trait prend la place du radical; entre les deux
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se trouve la marque éventuelle.

A. LES FORMES AFFIRMATIVES DE L'INDICATIF.

1. a.

Cette forme exprime clairement le présent simple
comme en N. Paradigme de én (voir): léna, éSna, éna
t£na, £n'S5na ou Léna, béna. Ex. éya on'ôt'onyi con¬
nais-tu cette personne-là ? fikosimola je te dis;
anjuola il m'interroge; mpulù âhumbwa, l'oiseau vole;
nkanga âsfika bato bà nkangi le médecin soigne les
malades; à£na elle danse^ m'ên'ékïsô baténda nk'oné
chez nous on parle ainsi; mb61i âlâ beyau la- chèvre
mange des herbes.

Dans beaucoup de phrases il n'est pas possible
de la différencier avec la forme 2. pour le sens. -
Ainsi 16ka/lâ6ka baie ma lohanjé j'ai mal au côté.

2. - à a.

Cette forme me parait être un présent duratif,
mais parfois avoir un sens plus général, de sorte
qu'il sert à exprimer le futur moyennant l'addition
d'un complément temporel.

Les préfixes sont dévocalisés (1, t, b). Pour 2e
et Je pers. s. ils sont absorbés par la marque. Ceci
s'applique aussi aux autres formes à marque -a-.
Paradigme (aller) létswâ,- âêtswa, àtswà, tâtswà,
bâtswa (£n'âtswà), bâtswâ. De kot (couper): lâkota,
ââkota, akota. tâkota, £n'âàkota, bàkota.

Remarquez la longueur de a à la 2e pers.
Le début de la 2e pers. sing. sonne parfois com¬

me montant àâ, ce qui pourrait s'expliquer par l'éli¬
sion du substitutif. Des cas de 182: nkonyi yahsta
le feu flambe; laswa je vais. Et avec préfixe secon¬
daire: lis£ls lâkitela le lémurien descend, tanyw'ase
(182) nous buvons de l'eau (en général); làhoh'513
je te donnerai; baya lo5 ils viendront.

Dans mes documents cette forme abonde, surpassant
de loin la quantité de la forme sans marque. Dans les
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phrases A la longue série de verbes divers a partout
la forme à la marque -a-.

3- - enyo a.

Cette forme phonétiquement étrange présente
l’action en cours actuellement: mbula Snyokuma on’ina
(182) il tonne maintenant; lasnyoka (182) j’entends
actuellement, n’en doutez pas; ntaa Snyols longsngG-
t£le (I78) la chèvre mange l’herbe.

Ce dernier exemple peut être compris comme af¬
firmant une réalité durable. De même taSnyoswa ma
eeli (181, 182) nous allons (régulièrement) à la
cannaie•

A noter que certains exemples ajoutent -â-
(ci-devant 2).

Dans mes notes B j’ai écrit bênyûtswa, inter¬
prété par les informateurs: ils sont en train
d’entrer.

4. - hllo a.

De cette structure j’ai seulement: tohilotswâ
nous n’allons jamais (B).

5. - kenyo â/ - kinyo a.

Cette forme insiste sur la durée de l’action.
Elle se présente dans des variétés phonétiques.

a. nkenyokâ j’entends; ékenyofkyâ il continue
à guérir (175).

Une variété, peut-être due à l’harmonie vocali-
que: nkêmbé 5ksnySnâ loola (175) le milan voit le
ciel (continuellement); mboli akenyols beyau (173)
la chèvre mange de l’herbe.

Le. cas suivant dans une phrase A de 173 ne s’ex¬
plique pas par l’harmonie vocalique; taksnyotswa
nous allons souvent. Remarquons aussi la présence de
la marque -a-.
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b. - kinyo a.

Ceci paraît bien être une variété locale de la
forme précédente. Elle abonde dans les phrases écri¬
tes sans marques tonales pour 170 et, dans une sous-
variété sans pour 171* Voici les exemples des
deux sortes:

170: ikinyoka j’entends, ikinysna je vois,
tokinyols nous mangeons, tokinyomsla base nous buvons
de l’eau, bakinyOle ils mangent, bakinyanga ils ont
peur. Un cas de 177î ntaa ikinyols beyau les chèvres
mangent de l’herbe.

A remarquer spécialement les premiers deux
exemples avec l’initiale i pour la le pers. s.

171: lakindela je pleure, akinohumba nyama
elle prépare la viande, akinOnyomola elle pétrit,
bakinoya ils viennent, bakinûls ils mangent, nkoko
ekinoksksla la poule caquète.

c. Un cas isolé aux voyelles o. me parait être
une variété de la présente forme, employée dans les
mêmes sortes des phrases: nkanga akonyosîng’îtâ le
magicien danse par incantation pour la guerre. Notée
pour 171 et 175 (B) cette phrase est parallèle au
second exemple de - kenyo â ci-devant.

Il est probable que ces trois structures ne
constituent en fait que des variantes d’une même for¬
me.

On pourrait proposer une autre analyse de ces
formes et y voir des groupes verbe conjugué + infini¬
tif. Le premier élément serait alors une sorte d’au¬
xiliaire. Toutefois il y a de fortes objections.
D’abord cet auxiliaire ne serait connu que comme tel.
Plus grave est le phénomène qu’il n’est jamais sépa¬
ré de l’infinitif par une particule telle que l’inten¬
sif ndé ou un adverbe temporel ou locatif, comme cela
se trouve régulièrement dans cette espèce de groupes
(cf. ci-après F): Enfin ici on ne trouve pas les par¬
ticularités morphologiques propres à l’infinitif,
tels que l'insertion de £ devant un morphème vocali-
que (cf. l.c.).
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6. - mo â.

Cette structure donne deux formes du parfait:
(a) pour aujourd’hui au ton bas,
(b) pour hier et avant au ton montant.

Ces formes peuvent être déterminées plus exac¬
tement, surtout par des adverbes temporels.

Elles s’emploient avec une fréquence notable,
d’autant qu’elles servent aussi de narratif.

Leurs parallèles ailleurs ont soit la même
marque - mo/mbé-, soit (moins répandues) -o- ou -so-
(Gr. II p. 355 - 356).

La dévocalisation consiste simplement dans la
chute de la voyelle.

La désinence est haute dans la phrase, mais
basse à la fin. Comparez: §mSnâ boto (il a vu quel¬
qu’un) et amena, il a vu. Pour hier: âmSnâ boto/
SmSna.

Remarquable dans ces formes est le comportement
tonal, dont je ne connais aucun autre exemple dans
le domaine.

Les radicaux CV de la seconde catégorie insèrent
1 après la marque et ajoutent le ton bas au ton haut
du radical. Mais je n’ai aucun exemple avec un radi¬
cal bas: Æolatâ itate j’ai obtenu quelque chose;
bémol^tsw’êlé ils sont rentrés chez eux.

Les nombreux exemples avec cette sorte de radi¬
caux ont, dans mes documents, tous la marque basse,
de sorte que dans la phrase je ne trouve pas de
distinction entre les deux temps sinon par le moyen
d’un complément. En fin de phrase le temps pour hier
conserve le ton montant du radical, avec un faible
glissement avant la syllabe finale basse: âmolunga
(aujourd’hui)/âmolunga (hier) il s’est trompé. Ceci
est l’explication fournie pendant un examen tout
spécial avec un informateur sagace (Bangsnji Bonif.
de Lihanga Moma 175) en 1957« Mais les nombreux cas
du parfait dans les phrases ne permettent pas de
déduire le temps. Il faudra donc attendre le résul¬
tat d’éventuelles recherches spécialisées pour obte¬
nir plus de clarté.
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En attendant voici quelques exemples des deux

variétés de radicaux VC: Série A: amskama .(6k) il est
appuyé, âmitanya (£t)il a chassé, moka(ok) j’ai en¬
tendu, âmatâlâ mpétâ (atal) elle s’est blessée,
âmalélya (élel) mfâné elle a posé au soleil.
Série B:amolakama il est attaché, âmolétama il s’est
couché, amolSta elle a accouché, amolandama il est
acculé, amolumba. mpoké elle a mis le couvercle sur
le pot; âmolüngâ mbûngâ il a vraiment fauté; âmolùnga
il s’est trompé; bamolQtsw*olâ ils sont retournés
chez eux.

Comparez encore âmatâla/âmolatala il s’est blessé
avant/aujourd ’hui.

Devant les infixes vocaliques (o et a).bn insère
1 ou : molohoma je l’ai battu; bamolahayâ ils leur
ont donné; moyohoma (182) je l’ai battu. La voyelle
peut disparaître laissant 1 seul: Æoloka je l’ai en¬
tendu.

Voici encore des exemples des 2 formes tonales:
(a) - mo 6.

La marque basse se dit pour le parfait d’aujourd’
hui: t5mokotâ hé boséngo nous avons coupé l'arbre;
bamokoléngélâ £n6 ils vous ont regardés; bokelé bômo-
honda l'oeuf est pourri; âmotswé bolê elle est partie
chez elle; bamolahayâ tom’ïké on leur a donné beau¬
coup de choses; âmotohumbélâ nkôkô elle nous a prépa¬
ré une poule; bo£n§ bomos£l’3kyâ le jour a déjà
point; mbula 6molwâ il pleut. Paradigme d'un verbe
VC (6n voir): Æsna, 3msna, amena, t6ms_na, bômSna,
bâmena. Au milieu de la phrase: &8na, lokuka loyéte
j'ai vu le bateau passer; âmumba mba ? R. âmumba.
a-t-il coupé des fruits de palme ? R. il a coupé;
omeyé on'ot'on£ connais-tu cette personne-là ?
(b) - mo §.

Pour hier ou avant: bâmokolendé 16£ ils vous ont
regardé hier; bâmèta ils ont passé; âmîkolâ il a
racheté depuis longtemps.

Comparez les deux temps: bâmangâ/bâmàngâ yango
ils ont fait l'ébauche; feokê/moka baie j'ai été souf¬
frant; bâmohâlâ/bâmohâlâ nkolx ils ont râpé des
lianes; b5msnâ âhé/b5m£nâ 1££ avez-vous vu? âm8na./
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âmSna. il a vu.

Voyons encore, les variétés tonales selon le
temps et l'ordre dans la phrase, d'abord aujourd'hui
dans la phrase et à la fin, ensuite hier ou avant
dans la phrasé et à la fin,'verbes'-s£mol ' dire et
-Sn voir: . amog£mp£â/âmo,simo1a, amos£mola/amos£mola.
amsha/âmsna. amSna/â^ ^t" dans interrogation:
amos£mol§ ? (hier), Smsna ? (aujourd'hui), âmSnâ ?
(hier).
(c) Les phrases de 18? (en partie aussi 181) contien¬
nent certaines particularités.

D'abord l'absence de dévocalisation de mo: oina
omoila le soleil s'est couché.

Ensuite l'insertion de 1 aussi avec les radicaux
VC de la le série: molemala je me suis mis debout;
mboli imoliyama des chèvres ont été volées; likondo
limolsla la banane est mure.

En outre, 1 est parfois accompagné de la voyelle
o dans les verbes VC, aussi bien ceux de la première
série que ceux de la seconde:
(1) moiouma je m'en vais; moloimeya je consens;
(2) molounga je me suis trompé; amolouna lanje

il a rompu la latte.
Enfin, un cas de l'insertion de y: oina omoyala

(à côté de omolala) le soleil darde.

7. - ngô â.

Ce futur se trouve dans beaucoup de phrases:
Nkomba angôsisôly'313 bato b'êé Dieu punira un jour¬
les hommes méchants; ângûmbâ mpoké elle couvrira le
pot; isûa ingôyé en'ésik'éya le bateau viendra quand?
tongôtsw'315 1'ekulû'ol§ nous irons chez nous demain
matin; 5ng5n'313 likambo tu auras une palabre.

En fin de phrase la désinence est basse:
ôngôlanga voudras-tu ? angûmba elle couvrira:
b^ngotswa ils entreront; angomâtsa il commencera;
angétswa il se lèvera.

8. - nongô é.

Il n'est pas clair en quoi le sens de cette
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forme du futur diffère de celui de 7- bânongêya ils
viéndrônt;'nongSta toma j’aurai des aliments;
anongéma nkémo il chantera; ânongokohé ySlo il te
donnera des valeurs.

Dans plusieurs phrases la nasale préfixe est
basse: nongokêkïlâ mbusa je te suivrai après;
nongokohayâ je te donnerai.

A la fin de la phrase la désinence est basse et
le ton de la syllabe précédente est descendant par
assimilation tonale: fiongata j’aurai.

9.-o a.

Il y a peu de cas notés. Pour annoncer le départ
on dit lôtswâ je m’en vais. Question: ootswa m/Aya
où vas-tu ? R., lotswâ, m’okonda je vais à la forêt
(17j); lâtswaki 1’ikulukulû koko loya j’étais parti de
grand matin mais maintenant je reviens. Dans cette
phrase on peut dire aussi moya me voici revenu.
Comparez omotswà m’okonda as-tu été à la forêt ? Et
encore: âatswa m 1 éyâ vers où es-tu en marche ? R.
latswâ m* Okonda je vais en forêt (173). De A (182),
dans une'phrase parallèle: loswa; ainsi que dans
baoswa osonga batoko elles sont allées nettoyer les
nattes; et dans baoswa mpao, ils sont partis à la
chasse.

Une autre tonalité m’a été donnée en 1939 pour
173: êotswa tu vas partir, étant sur le point de
partir, déjà levé ou à peine en marche. On m’expli¬
quait que cette question comporte la nuance d’étonne¬
ment agacé: comment donc ? je ne t’ai pas envoyé!
Cf. aussi XI. G. 3 b.

10. - po â.

La voyelle de la marque est longue; dans mes
notes elle est souvent écrite double.

Les nombreux exemples notés avec Bangsnji (173)
et ceux qui se trouvent dans les phrases P (171? 173?
175? 178, B) sont tous à la Ie pers. sing. Dans la
phonétique locale p après la nasale correspond à h
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dans les autres entourages. Mais dans l’absence
d’exemples la marque est donnée pp dans le titre
(de même pour les..formes suivantes. Walling qui a aus¬
si cette forme (p.^7) hésite sur la nature exacte de
la consonne de la marque; il n’y voit ni £ ni h, qui
se trouvent ailleurs dans son ouvrage.Lui aussi a
constaté que cette forme est le plus souvent entendue
a la 1 pers. sing.

Il lui attribue également deux sens: futur pro¬
che et permissif. Dans mes notes se trouve un troisi¬
ème sens: final.

Voici des exemples des trois sens:
(a) Æpokotâ bosong6 (je n’ai pas encore coupé l’arbre
mais) je vais m’y mettre de suite; mposfly’,ékambw6
je vais terminer le travail; mpotswâ je vais partir,
(b) mpûkosâ ? OsakS/nkula w6ss puis-je prendre ?
prends/tu peux prendre; Apokiisa Æ.’an6 je vais m’as¬
seoir ici (je suppose la permission: je peux bien...)
(c;) ontokélaké base m’Isolo Apohumbâ 1’otomb’ (171,
173, 175) va me puiser de l’eau dans le ruisselet
pour que je prépare ce rat de Gambie. Dans cette
phrase d’autres traductions ont Æpolêmba (B), ou on
emploie le subjonctif: &pumbake (171), lahumbake
(177).

Devant une base VC la marque est dévocalisée
et le ton radical abaissé: ÆpSné ok’ôto/mpsn’6k’ôto
(173) je vois bientôt cette personne.

En fin de phrase la désinence est basse. Compa¬
rez mpoké nkembo je me mets à entendre la chanson,
mpoka je memets à entendre. De même £pokiisa je vais
m’asseoir; ÆpSna je me mets à voir.

11.- p6kô é.
Selon l’informateur BangSnji (173) ce futur com¬

porte la nuance de permission ou de subséquence: afoko-
tswa il pourra aller ensuite: mpokosllyâ ekambwâ ~
j’achèverai le travail plus tard.

Pour le sens donc cette forme est très proche
de la précédente.
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12. - poko â.

Avec les tons bas cette forme diffère de la
précédente dans l'expression du temps. Ici l’action
aura lieu bientôt: Apokosilya bolemo je finirai
bientôt •

13- - poyo é.

Cette forme est parallèle de 10. L'addition de
yo à la marque ajoute la nuance de motion. La dévoca¬
lisation s'observe également ici, mais il n’y a pas
d ’abaissement ’ tonal: mpoyokiisa. j’irai m’asseoir;
mpoÿôkâ nkémbo je vais entendre le chant; ApOySn’
6k’oto j'irai voir cette personne.

14. - soko 6.

Ces morphèmes rendent le conditionnel irréel:
asokoyalé bolombeli tsûmé amotolcimbela nkôk5 s’il
était un patriarche il nous aurait préparé une poule.

15« — - ak^.

De cette structure je n'ai que ce seul ex:
b5na âtswékéké 1' isé nkélê le fils va toujours avec
son père à la palmeraie.

Notez le redoublement de la désinence.

16. - 6 aka.

Les nombreux cas notés comportent le même sens
que la forme N sans marque -a , imitatif ou hortatif:
atsikalaka reste (adieul), âhalaka fais attention,

ambélelakaappelle-moi , alengalengaka regarde autour de
toi. Nko ângémbâ nkémbo âmbélelaka (171) quand il chan¬
tera appelle-moi.

Notez que le préfixe n’est représenté que par
la longueur de la marque; on pourrait donc écrire:
ââmbôndaka attends-moi.

Avec un infixe: QsSsaka salue-le.
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Le sens habituel se trouve dans àyaka nkéma
tues-tu (souvent) des singes ? La variété, sans mar¬
que, donc en tout identique à N, a été notée aussi:
omélelaka appelle-moi. Je pense que c’est un emprunt.

17- - ayo aka»

Cette structure exprime 1’exhortation pour
l’acte à faire à distance, donc ajoute cette nuance
à la forme précédente: âyqkéhaka (là où tu te rends)
sois circonspect (P. B), ayolendaka (173) regarde.

18. - y6 aka.
Je pense pouvoir analyser les deux cas sui¬

vants qui dans le contexte et selon les informateurs
(175) ont le sens d'habitude: njoyakaka je viens
d’habitude; njoyékaka nkéma j’ai l'habitude de tuer
des singes.

19. àki.

Pour le passé d'hier et d'avant cette forme dif¬
fère de N par le ton bas du préfixe et par l'abaisse¬
ment du ton des radicaux VC (première série): al£k£
il mangeait; menga atswâki lok£ma le chasseur est
allé chasser; baisoso bal5tak£ bisênd'§ mpskwa les
anciens étaient vêtus de tissus~de ~raphia; asimo1§k£
il disait.

Ex. de radicaux VC: lqkak£ loi shehS (171» 175)
j'étais malade hier(rad. 6k); lsnak£ bato (rad. ên)
j'ai vu (hier) la pirogue.

Des radicaux VC de la seconde série je n'ai
qu'un exemple qui montre le maintien du ton radical:
aatak£ b5k'5kol£ méyé (171» 175) où as-tu obtenu ce
ceinturon ? (radical à b initial caduc).

20. aki.

Passé d'aujourd'hui: bats£maki bahoku ils ont
creusé des puits; t^kotaki bos6ng6 516 5té nké nous
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avons coupé un arbre extrêmement dur; liyaki j’ai
volé; lêsimolaki bato je l’ai dit aux gens.

D’un radical CV, avec abaissement tonal:
Stswaki m1okonda il est allé en forêt. Un autre in¬
formateur cependant a: àtswâki.

21. - â aki.

Il n’est pas clair si cette forme a un autre
sens que la parallèle sans marque (20)• Elle se trou¬
ve dans des phrases toutes parallèles: tékotaki boso-
ng6; lâtolaki j’ai insulté; létswâki koko lûta (173)
j’étais parti mais je reviens; aatswâkï &’éya (173)
où es-tu allé ?

Plusieurs cas en 181 et 182 (sans tons); laSnaki
j’ai vu, laokaki j’ai entendu, laelelaki j’ai appelé.

22. - a âkï.

Il n’est pas clair en quoi cette forme diffère
en sens de la parallèle sans marque (19): laslmolaki
j’ai dit, aatêndêki tu as médit.

23» - ka —'— aki.

De cette forme un cas se trouve dans les phrases
P: Nkomba akatangêkl is^kumâ Dieu nous a créés tous.

24. - â e.

Je pense que ceci est une simple variété locale
de 26, comportant le sens d’action en progression.:
M oyâ ? end’on’êtsû (173) où est M ? le voilà en
train de partir.

Je crois pouvoir ranger ici lihai'yahukusana
(182) le vent souffle. Pour la finale a, voir n°2.

25. - ka e.

Il y a peu d’exemples de cette structure écrite
sans tons, dont le sens est duratif: akayems (182)
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il est en train de porter.

26. - yé e.

Pour la règle générale de la désinence voir VI.
F.

Quelques cas dont le sens semble bien être
l’action en train de se dérouler; c’est donc un
continuatif : tôyâlûnge baswâ ban£so nous sommes en
train de chercher nos haches ; fijeil^nge je cherche.

Avec un radical VC: éyéte il est en train de
passer. Avec un verbe polysyllabique la désinence
est é: âyémâla il se met debout: lis£ls l£yàkitéla
le lémurien est en train de descendre.

Pour un verbe CV: B. oyé ? K. end ’ôn'ôn’éyatsù
où est B ? le voilà qui s’en va.

De 181 et 182: bayakome lokomo ils sont occupés
à établir une clôture; ayahene lose elle est en train
de traverser le cours d'eau; bayakSnyS toksnya elles
sont en train de danser. Pour le radical -ya, cf.
n°28.

J’ai l’impression que la présente forme est une
variété locale de 24.

Dans une phrase parallèle de celle où le verbe
est fijâlùnge, je lis nunge (je cherche) seul cas
signalé (171).

27. i.

Pour le statif il existe plusieurs variétés.
Les cas les plus nombreux ont la finale -i qui

se trouve dans tous les groupes: akoh£ il est accro¬
ché, al£ng£ (173) il est enroulé, aétsi il est couché,
isé ayali ton père est-il là ? nkisi (175? 17^, 176)
je suis assis, atsûng£ il est prisonnier, n jék£ je
suis appuyé (P), osik£ Oh5h51y’âto (17o, 171? 173? P),
tu es trop provocateur; bot^mba bëk£ l'arbre tombé se
trouve en travers du chemin.

Le préfixe haut a été noté: Sleki (175? 171?
177? 178) tu exagères; mpulu imotsi Ç171? 173? .17^?
176) les oiseaux sont perchés; nkônyi' £lek£ bo jinga
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(171, 175) le feu donne trop de fumée; ySi llkoli
l’affaire est en ordre.

Voici des exemples d'un radical polysyllabique :
(173) nkifsï je suis assis; bakiïsl ils sont assis,
nkisasi (171) j® suis assis.

Une autre forme spéciale est donnée par le même
informateur de 173: nsûkige je tiens (cf. le négatif
B. 10).

La variabilité dialectale de la désinence res¬
sort bien dans: isânû y§ky£ (178, 180), £y6k$ (182),
ySkS (179), y£k£(175)1 ïokSnyi lw£k£ (171) la bûche
est appuyée. Pluriels notés : tosanyu tSk£ (175)/
tosSnû tékyfi (178, 180)/toy£k§ (182) les bois sont
appuyés.

En 1942 j'ai noté pour 175, 178, 179, 180, 182,
d'une part: esêna Skoh£ le tissu est accroché, et
d'autre part: basante ils sont apparentés.

La variante -e se trouve encore ailleurs dans
le domaine: IkSngo”- Lokalo, Mbole, Bakutu, lyémbê.

La désinence -i se trouve aussi jointe aux suf¬
fixes: akûhâml (175^ il est accroché. Les cas abon¬
dent dans les phrases de 181 et 182, mais toujours
suivis de te, élément ou adverbe qui demeure inex¬
pliqué et qui se retrouve à la forme parallèle néga¬
tive: mpulu akotamite (182)/ amotamite (181) ma liko
y'otuma l'oiseau est perché au-dessus de la maison;
emalite ma oso a liya (182) il se dresse devant le
palmier; atikalite m'ans (182) il reste ici; memalite
(181, 182) je suis debout; balekanite tolsla (182)
ils sont trop paresseux; nkitite ntse (182) je suis
assis (en rapport avec -kit suivi de ntse (bas) s'as¬
seoir•

28. - yâ i.

Cette forme n'est signalée que pour le radical
ya venir et avec le sens duratif. Elle parait donc
être une variété de 26. La graphie varie selon les
informateurs: §y££ méyâ d’où vient-il ? isûwa £yéy£
le»bateau est en voie de venir; baySf m'éndo yila nê
nké que viennent(-ils faire ici ? nayai (182) je viens
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(réponse à un appel) autre graphie nyai (181, 182).

29. Quelques formes sont omises parce que je ne sais
comment les analyser:

a) 6molls6yakâ nkéma ? R. Æoyakâ (B) tues-tu des
singes ? j’en tue.

Il est possible qu’il s’agit d’une marque isa/
iso ou bien d’un auxiliaire suivi d’un infinitif.
Mais il y a une difficulté à cause de la voyelle a.
dans la seconde supposition.
b) La forme tomêk&ma (elengé) n’a été notée qu’une
fois dans mes phrases(P. B) pour rendre: nous avons
quitté depuis .longtemps; le radical est clairement
-um-.
c) Le verbe êngoly ne se trouve dans mes documents
qu’avec la désinence -a et, éventuellement, avec le
préfixe sujet. Il exprime l’excès, l’exagération.
Ainsi il est un synonyme des statifs -leki et -siki.
Ex. llmyéké nkonyi iné yéngolya bolinga (175) éteins
ce feu il donne trop de fumée.

En marge de la phrase 86 de mon document P j’ai
écrit en 19^2 le paradigme du singulier léngolya,
éngolya, éngolya; à(côté du paradigme parallèle:
em£ nyangéngolya, 5 nyangépgolya, endé nyangéngolya
les trois dernières formes étant manifestement con¬
juguées avec la particule nyango(cf. XI. J. 8).

La forme engw signalée dans les phrases P de
178 parait bien être l’intransitif de éngoly. Voici
les cas notés: engwa n’onywa lohoso/engwa n’ohi tu
es trop tapageur/querelleur; nkoni yengwa n’olinga/
nkoni lengwa ne belinga le feu donne trop de fumée.

B. LES FORMES NEGATIVES DE L’INDICATIF.

1.
_

tâ â.

Parfait d’hier ou d’avant. Les extensions sui¬
vent le ton de la désinence: atakohoma il ne t’a pas
battu; ntakilsâ je ne me suis pas assis; ekambwé
etanSngané le travail n’a pas réussi; atâkolânyâ
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il ne l’a pas bien arrangé; ntâlang616 m’osfingé ils
n’ont pas monté sur l’arbre.

Cette forme et la suivante sont communes à tous
les D. M connus. Cf. Gr. II 395»

2. - tâ a.

Le Parfait d’aujourd’hui diffère du précédent
par le ton bas de la désinence: totâmema ma litokô
nous n’avons pas couché sur une natte; totohela
nous n’avons pas oublié. Comparez: mengi atswâkï
lokima koko atâyaké nyama (hier) âtswâki ... atâyaka
(aujourd’hui) le chasseur est allé à la chasse mais
n’a pas tué une bête.

3. - tôsoko â.

Forme rare du conditionnel négatif : batésohaka-
hélé bokwâ ils ne leur auraient pas donné du sel.
Cf. A. 14.

4. - hé âké.

Cet habituel est identique à la forme N (Gr. II
p. 405) sauf la menue différence phonétique: ahangâ-

nâk^ bebunga békendé (171? 175) il ne nie jamais ses
fautes. I

5. - ha aki•

Forme très répandue dans le domaine pour le fu¬
tur (Gr. II. p. 400): tohatswaki nous n’irons pas;
tohaslmolaki ato nous ne le dirons à personne;
ahayaka^i il ne viendra pas; éhakwaki tu ne tomberas
pas; bahungaki ils ne se tromperont pas; mb&la éha-
Iwaki isanga il ne pleuvra pas de suite.

6. - ta aki.

Forme connue partout dans le bloc M. pour le
Passé récent: ntâkSkolyaki boto je n’ai provoqué
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personne; totâmemaki nous n’avons pas couché. Cf. Gr.
II p. 397« Je n'ai pas de parallèle du passé éloigné,
comme pour l’affirmatif (ci-devant A. 19).

7• - ha e.
Pour cette forme du présent il y a de nombreux

exemples. La désinence a le ton oppositionnel (Gr.
II. p» 333): bâhoke ils n’entendent pas; t6h£ne.
nous ne voyons paé; bisénda bihasile les tissus ne
finissent pas.

Les verbes polysyllabiques remplacent £ par a.
Gr. II p. 393): t6hîmélyS nous ne sommes pas d'ac¬
cord; bShâlàngola m'osong6 ils ne montent pas sur
l’arbre.

La marque. peut perdre la voyelle devant un infi¬
xe vocalique (l.c.): ahohé il ne lui donne pas.

En 182 se trouve l’absence de dévocalisation:
tohaimelya nous n’agréons pas.

Pour certains CV (cf. VI. F): bohâtsû ndé mpao
n’allez-vous pas à la chasse ? loswâ je vais/mpasu~
je ne vais pas.

8. - h6yâ e.

Ce négatif renforc-e la forme simple (ci-devant 7)
tShoyâtsu nous n'allons absolument pas.

9. - ta e.

Forme de l’inaccompli très répandue dans le do¬
maine M (Gr. II. 4O7ï 4, 8. 2): ntâlé je n'ai pas
encore mangé; at§lé il n'a pas enc
ncjus ne savons pas encore.

ore mangé; tote^ye
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10. - ha - i.

Cette structure exprime le négatif du statif:
Shakohi il n’^st pas accroché; y6i lihakoli l'affai¬
re n'est pas en ordre; mpulu ehakotâmi/ehamotami
(182,181) l’oiseau n'est pas perché; bâhasangi (171,
173, 17^, 175, 177) ils ne sont pas apparentés;
âhatqungi (173) il n’est pas emprisonné: mpulu ahamû-
tsi (173, 17^, 176) l’oiseau n'est pas perché.

Pour 178 j’ai noté ahakohi mais bâhasangé ils ne
sont pas apparentés.

Autres formes spéciales (173) mpakiisL je ne
suis pas assis; Æpasûkise je ne tiens pas.

11. Deux formes ne me sont pas analysables: mpisakila
(B) et Æputakila (171) je ne ferai plus. Elles ne
sont pas conformes au groupe à l’infinitif, car il y
aurait le préfixe spécial et la désinence haute (donc
okilé). D’ailleurs le radical "normal" est il. Le
ton et la présence do k demeiyrent inexpliqués, £s
et utj se trouvent encore comule auxiliaire avec le
sens de répétition, faire encore.

C. LES FORMES AFFIRMATIVES DU SUBJONCTIF

Tous comme N (Gr. II p. ^26) le ton du radical
est toujours bas, quel qu’il soit dans les autres
formes. Mais un infixe restitue le ton fondamental et
la désinence est haute pour tous les radicaux. Les
syllabes supplémentaires suivent le ton de la dési¬
nence.
1. - - ake.

Identique à N (Gr. II p. ^32) cette forme expri¬
me l’insistance ou la répétition: bâyalake mw£ qu'ils
se tiennent tranquilles; t6tswake allons; éyakake
qu’il vienne; §hakake bollko qu’il tresse l'étagère;
bâhikqlake batok3 qu’elles nettoient les nattes;
6mp£k£ bSse fiywake donne-moi de l’eau que je boive;
SpaySké' tSma fiske donne-iÀoi des aliments que je mange;
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fitohaké qu~ Stohayaké donne-nous.

' Avec intercalé dans les verbes VC: bâyemyake
pour qu’ils dressent.

2. £ e.

Cette forme est identique à N (l.c.): 6mnaké
lomata nde donne-moi du manioc que je mange ; ndunge
que je cherche.

Les radicaux à extension ont la finale a:
bâyemya bakon ji qu’ils plantent les pieux.

Doublée cette forme comporte le sens d’ineffica¬
cité: fidunge ndunge lokula j’ai beau chercher le
couteau je ne le trouve pas.

D. LES FORMES NEGATIVES DU SUBJONCTIF.

1. - ho 5.

Négatif simple: âyokShaka 6h5kwg fais bien atten¬
tion afin que ttj ne tombes/de peur que tu tombes;
ohohomwa isêngo que tu n’achoppes une souche.

2. - h6y6 â.

La double marque donne le sens de mouvement:
ohoyohomwâ esÆkûmba pour que tu n’ailles heurter un
obstacle.

Avec un radical vocalique: ohoyStâla que tu
n’ailles te blesser.

J. - tongoyô a.

Subjonctif négatif distanciel: 6tongoyatala
pour que tu n’ailles te blesser; 6tongoy6homwa iaku
que tu n’ailles t’achopper.

La différence de sens entre cette forme et la
précédente m’est inconnue.

Il en est de même d’une autre signalée en
(sans tons): onongoyohomwa ; cf. A. 8. ,178
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E. IMPERATIF.

1. AFFIRMATIFS.

De la forme simple qui suit le modèle N (Gr.
II p. 442) j’ai peu de cas: hulya multiplie; étémé
couche-toi, bétâmâ couchez-vous, imélya consens.

Les radicaux VC Ie série abaissent le ton:
uola questionne, angâ fais le projet.

Pour les radicaux CV: yaka vien»s, lékà mange,
boléka mangez; tswâké va. Cependant j'ai noté (B)
aussi tswâ. /

En 179 et 180 s'entend la variété lâkâ- mange.
Le pluriel ajoute le préfixe bo : bëtama couchez-

vous, bolâkâ mangez. Mais 182 exprime le pluriel par
la désinence -àni : sélakâni in'âhé battez-vous vous 1

deux (cf . VI.C) •
Cette forme est d’un emploi bien moins fréquent

que la forme renforcée ci-après.
La forme renforcée se distingue par l’addition

de ka , comme N (Gr. II p. 4jj) yalâka weé sois tran¬
quille. Mais il existe une différence remarquable au
niveau tonal.

Le ton haut des radicaux CV est remplacé par le
ton bas: emâlakâ arrête-toi, bemalaka arrêtez-vous;
ambyâkS ceslse; etak’ôsô passe devant; ilakâ place.

Les radicaux CVC hauts ne- changent pas de ton:
sélâka in’éhé luttez vous deux.

Les deux radicaux CV doublent la désinence:
yakêka viens, boyakâka venez.

Des verbes défectifs (Gr. II p. 452) je n’ai
que nda prends (ceci) en présentant quelque chose.

Le mot courant pour renvoyer quelqu'un diffère
un peu de N (Gr. II 454): isoko va, à côté de tswakê
(ci-devant). Comparez l'initiale basse au ton haut
chez les voisins 169.

Si l’on vise un objet lié on a recours au subjon¬
ctif: ôtohaké donne-nous (C. 1).

2. NEGATIFS.

2a. Le négatif simple est conforme au modèle N (Gr.
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l’absorption

II ^50): tolendâké ne regarde pas, télélâkë n’appel¬
le pas.

Avec une différence phonétique: tatfindaké ne
médis pas, que je pense pouvoir analyser ta + a au
lieu de ta + o; ce qui est comparable à
du préfixe £ par a suivant (cf.A.2).

2b. ake.
Comme tous les cas signalés sont à e

acheter.
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F. L’INFINITIF.

Comme en N (Gr. II p. ^-62) cette forme se carac¬
térise par le préfixe o accolé à la base. Devant un
morphème vocalique le préfixe est absent ou remplacé
par ou bien on intercale La finale a est haute,
mais basse devant une pause. *

Les fonctions sont plus variées qu’en N, s’éten¬
dant à certains emplois où N, et d’autres parlers du
domaine, ont le gérondif.
1. Autonome, comme sujet de proposition, il se trouve
dans les phrases A et de 181 et 182: okota esongo ane
ekamwa en’ampame couper des arbres est un travail
d’hommes; olama toma ane ekamwa en’ayato préparer la
nourriture est le travail des femmes; outswa bola
ane olOtsi retourner chez soi est bon.

Cet emploi se trouve aussi dans les phrases A
de 173 mais en 17^ il y a un mélange avec le géron¬
dif: oy’ola venir chez toi/mpumba toma préparer la
nourriture.

Dans ce contexte les traductions de 170, 171 et
176 ont le gérondif: nj’o1J et mbutsw’ola rentrer
chez soi.

Ce mélange pourrait être dû à l’influence des
parlers voisins ou du lomonga commun.
2. On le trouve encore dans un groupe connectif:
base b’Snywâ de l’eau pour boire; ekamwâ en’olutâ
nkuka le travail de manoeuvrer le soufflet.
3. Dans un groupe à préposition: ehek’gnfe éhân5ngana
m’Skota bosângo cet outil ne convient pas pour couper
un arbre.

Il se trouve encore comme complément d’un verbe
conjugué: bahâlangé ohakâ bol£ko ils ne veulent pas
tresser l’étagère; Sn^olya ndé onyom’ato tu offenses
trop les autres; oleki Qh^hSly’âto tu exagères à pro¬
voquer les gens; otna 6mos£l’5kyé le jour a déjà
point; mpulû émos£l’Shumbwa l’oiseau s’est envolé;
âmos£lâ £sâ bato il a caché la pirogue; amosil1ohénda.
il a fini de traverser; ambyâka osùola. cesse de nous
questionner; ambyâka oyaûâlâ baoi cesse de leur poser
des questions"; bâyâyi m’éndo yilâ né nkâ/bâmoya m’ânS
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oy£la nani (B) que viennent-ils faire ici ? amotsw’
ohusfêkélé elle est allée planter les boutures;
amotsw1qtéïma * elle est allée creuser; étswaki
olun^é nyama il allait chercher des bêtes; totswake
oy^nâ yoi allons voir la chose; totswake oySna.
a11on^ v oir; boling’ohakïkyaky’ S la njala koko ois1
(175)/oit / (182) 6yo^ mposp l'arbre qui t’a sauvé
de la faim pourtant tu lui enlèves l’écorce (ou,
avec l’infixé oj 5yoto51ê).
5- Enfin, un cas noté de l’infinitif précédé d’une
conjonction finale: bângo (ou lokito ) ohika bakonji
b ’otsumbâ afin de planter les pieux de la maison.
6. Une autre forme notée deux fois dans mes phrases
(B) mengi/menga atswéki bokonda oyêlunge nyama
(171, 175) le chasseur est allé en forêt chasser des
bêtes. Ce sont les deux seuls cas notés.
7. Une forme que j’ai notée uniquement pour 175:
uipüt ’okotila je ne recommencerai pas à faire.

G. LE GERONDIF.

Il diffère de N (Gr. II p. 457) par l’absence
de redoublement et par la finale toujours haute:
nt§ndé médire, ntân£ trouver, ndelé pleurer, mpelya
désobéir, mbôta engendrer, mbékêmé être attaché,
nyôngânya arranger, njâ ng§ faire un projet, njinâ
haïr, n jimolS ôter.

Le gérondif s’emploie comme intensifiant d’un
verbe conjugué de la même base, précédé (toujours ?)
de la particule d’intensité nko: batokake fiko
ntôka mfétoko elles doivent absolument puiser l’eau
au puits; akoh£ fiko nkohama il est bel et bien accro¬
ché.

Cette forme s’emploie encore dans un groupe
connectif: base ba mêla (171) de l’eau pour boire.
Aussi dans un groupe prépositionnel. Pour ces deux
emplois la plupart des textes donnent l’infinitif,
qui donc a plus de fonctions que dans M et autres
paniers Mûngo.

Le gérondif peut avoir l’infixe reflexif -a
tout comme N (Gr. II p. 458) mais l’infixe a le ton
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bas et est long: njasonga se laver soi-même.

IX. LES FORMES RELATIVES DU VERBE.

A. LES ELEMENTS.

Comme ailleurs dans le domaine MÔngO, le relatif,
outre l’ordre du discours, se reconnaît au préfixe
pronominal et, dans plusieurs formes, a un auxiliaire
relatif.

Un phénomène particulier des Bongando se trouve
dans certaines formes où le préfixe pronominal est
remplacé par le préfixe verbal des formes absolutives.

B. LES RELATIFS SUBJECTIFS.

1. Avec un préfixe pronominal, bato bâkoté (B) les
gens qui coupent; boto oyéte (1'75) la personne qui
passe; bok’Styêyàtsîy^ko (B) cette pirogue en train
de naviguer en aval; bato bêyéte la nsé (171, 177)
une pirogue qui est en train de passer avec du pois¬
son; bato bêmèta la usé (175) une pirogue qui a pas¬
sé avec du poisson; nkoi êunaki mboli (B) le léopard
pris la chèvre (aujourd’hui); nkoi êunâkl mboli (B)
le léopard aui a pris la chèvre (hier); bato bStslya-
ky’Sko b6nê Lokuli (B) la pirogue qui a descendu la
rivière est celle de Lokuli; mboli et6te (B) une
chèvre qui n’a pas encore mis bas, itote (pluriel);
linkondo litatswS (B) un bananier qui n’a pas fructi¬
fié; basùwa 1andolaki l’ikulûkulu (B) là pirogue qui a
monté ce matin; 6h§y§kl bato bâlyakêkl 161 nsombo
nganji (B) il a donné un cadeau à ceux qui ont tué
hier un sanglier; bâna bah^kenya toksnya (B) les
enfants qui ne dansent pas.
2. Sans préfixe pronominal: bot 1âtswâ (B) la person¬
ne qui va; bot’akotâ bos6ng6 (B) celui qui coupe
l’arbre; boto ayéte (B) la personne qui passe; boto
anjûlwa (177» B)/’amùlwa (175) une personne qui me
déteste; bo11ng’akikyaky’a mbélo (B) l’arbre Anoni-
dium qui t’a sauvé du buffle; b5na âhâksnyâ (B)
l’enfant qui rie danse pas.
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1. FORMES SIMPLES.

bolnâ boy’015 N (B) le jour que viendra N; loko
lêngo lolan^â £ (B) la houe que tu veux; bosorgé
bohakotS em£ (B) un arbre que je ne coupe pas; mpoké
etakengSki S/StSkenga 5 (B) un pot que tu n’as pas
f abriqué; bikamwâ bïyakamb’£s6 (B) les travaux que
nous f aiso ns habituellement ; nk’an’ éyaky’5 (B) quand
tu venais.

Sans préfixe pronominal: &péy’o£n5 §tsw* £m£
ngslfi (B) je ne connais pas le jour où j’irais vers
l’aval (ou: .... bàtsw* 515 em£ 171« 175); slang*s
ne nani (181, 182) qui. est la personne que tu aimes ?
(à comparer avec la phrase parallèle qui a le préfi¬
xe pronominal devant la marque -a-: yoi yalang’8 ne
nani (181, 182) qu’est la chose que tu aimes ?

2. FORMES A AUXILIAIRE.

a. Auxiliaire ki.

nyama ek£ nkoi ound5ka (B) la bête que le léopard a
prise (hier); nyama ïk£ nkoi oundaka on’£n*3n5 ( B)
les bêtes que le léopard a prises aujourd’hui;
tohîmélyé l£ko likambo lïk£ M ^ptoslmfilâké 16f (B,
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178) nous n'admettons pas cette affaire que M nous
a racontée hier; esiké ek£ bsndSlS betây£ (B) le
temps où les Blancs n’étaient pas encore venus.

Avec le sujet lié: mak’ek£ njSnak'ôto (B)
lorsque je vis la personne; bot *oky'snaka nanyi
(171) qui as-tu vu?
Avec l'élément a: botam’ok’is’akotaka loi (178)
l’arbre que nous avons coupé hier.

b. Avec l’élément ka.

La nature de cet élément n’est pas claire.
D'ailleurs il n’est pas certain qu'il s'agit du même
morphème dans tous les cas donnés. Aussi la.forme
mak' pourrait être l’adverbe démonstratif (cf. ci-
après Xi.A. 1): t^yênake 5k?l§ bahuma botoma(171)
allons voir comment les fourmis mangent- le rat;
Osésaka mak’éyatswé ako (171, 175)/ak’atsw’éko
(B)salue-le lorsque tu iras là; nk’ak’£n6
okitélaka mà liéngo bato bâk’atsfiu bémSkôïéngéla
1££ £no (3) quand vous descendiez vers le port tous
vous ont vu hier (pour aujourd'hui: okitélaka et
bémokoléngélé hé); akéki baembi os£lyaka iksnya
bâmolùtswé hé bola m’ék’ek'£5 (B) lorsque les chan¬
teurs eurent fini la danse ils retournèrent chez eux
aujourd’hui il y a un peu de temps (pour hier et
avant: ékak’£l£...os£lyéka bâmolùtsw§ 1£); baoi bak’
en’atosimolaka loi (178) ce qu’il nous a dit hier;
ak1at'asokoyeme loi nkemo (178) lorsque les gens
avaient chanté le chant hier; boto okSnaka loi nai
(170, 17^)/bot’oks 8naka oko nai (176) qui as-tu vu
hier? yoi lik’en'atehelaka on’ina ne nani 182 (181:
asimolaka) qu’est la chose qu’il t’a dite aujourd’
hui ? yoi lik’en’atehela li(asimola li)loili ne
nani (181, 181) que t'a-t-il dit hier ?
N.B. l’auxiliaire élidé est supposé ka plutôt que
ki qui aurait probablement été élidé ky.

C. FORME DOUTEUSE.

etékayalaka bana bân£sé (B) s’ils n’étaient pas nos
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enfants. Autre variété: k’etak’ayelaka (1?8).

X. LES IDEOPHONES.

Mes documents contiennent peu d.fidéophones.
Voici ceux qui s'y trouvent.

A. Idéophones ayant une connexion avec un verbe.
hik fixer hiki kalam coucher sur le dos kali
kâkam coincer kaki sondol fondre sonj6o

Dans ces seuls cas on peut voir deux voies de
dérivation.
(1) les statifs avec l’abaissement du ton tout comme
N mais avec la finale i (N. aa au éé, Gr. II p.
589 - 590).
(2) les dérivés à partir de l’extension -ol- ont la
finale 60 (o.c.p. 598)*

3. Idéophones indépendants.
hltsihftsi noir sekoo sekoo toujours (182)
h^f tranquille tsi droit: atsfyl nko tsi (3) il
kaokao flamber (feu) est étendu tout droit
kwé tenir solidement tukulu (181, 182) noir
mai acculé, coincé wai (1?7) silence
mwf£ calme weT (171, 1?8) silence

XI. LES PARTICULES.

A. ADVERBES

1. DEMONSTRATIFS.

Tout comme en N (Gr. II p. 561) ils sont for¬
més sur le même modèle que les pronominaux démons¬
tratifs (ci-devant V.C.). Mais ils sont toujours
précédés de m (ma ?). Ils sont (selon le sens pro¬
pre de chaque thème) mân£, mako, manyi, maso, méh5
(remplacé par mëk6 actuellement).

Pour le grand éloignement la formation au moyen
de mp comme en N (o. c. p. 565) est remplacée par m:
mënfi, ményf. Pour le démonstratif spécial (N mpîko
o. c. p. 566) on a mêko. Et pour le parallèle (ici:
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p. 567): méndo.

2. TEMPORELS.

isangê de suite 16£/l£/lo£l£ hier (181, 182).
kanSkanS maintenant

Pour aujourd’hui on emploie la locution on’£na
ou on'£n'5nfi ce jour-ci.
l£nga (un jour, plus tard) ne se trouve qu'une fois
dans mes notes B.

Pour autrefois on double le substantif bosê
(devant ou avant): bos'osé ou os'osé.

Le substantif elengê avec un verbe au passé ex¬
prime un temps fort éloigné: tomêkumâ elengé (B) nous
sommes partis depuis fort longtemps.

3. DE DEGRE.

m^nS a les mêmes emplois que N cêngê (Gr. II p. 575):
bïk'£kê méné beaucoup beaucoup; bolo méné très dur;
em£ amfinS moi-meme.

Pour exprimer le superlatif on emploie aussi des
locutions: ekamwâ usé une quantité énorme de poissons;
bol6 oté nkê extrêmement fort/dur; biké ote nânyi
(175) extrêmement nombreux.

B. LES COMPARATIFS.

Plusieurs formes sont en usage.
(1) ote devant les substantifs: bokûys al'ote yatâ
(B) le Tockus ressemble au Bycanistes; éko mpSm'éko
àlela dte^n'olsngê (B) cet homme-là pleure comme un
jeune enfant; ale nkês£ ote balê (B) il a des feuil¬
les comme de Pentaclethra; bïk6 oté Akê (B) beaucoup
comme quoi ? (superlatif!).

D’autres formes comparatives s'emploient avec les
verbes. Voici la traduction de la phrase "comme tu
t 1 aimes toi-même:"
(2) osamo (? bosamo ?) précédé de nko/'ko: 'k’osamo
êyolangé a mfins (B)/osam'ayolang'amsns (178).
(3) bots£o: nk1otsiy'ayalanga (1775 cette même forme
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se trouve chez les voisins tels que 169)«
(4) 6na: nk’on'ayalangé...(6na ba-. B).

Se trouvé joint .au précédent: fik’on’ôtslo
bayalang*âmSns (171).
(5) ko6k06 6yalam6t*n,£s6 (B) tout comme nous nous
pardonnons l’un l’autre.

C. LES CONDITIONNELS.

1. tsumbé introduit l’apodose conditionnelle; il
existe des variétés phonétiques: tsûmé, tumbé, sumé;
et d'autres formes synonymes: tsingS (170), tiki
(174).

Le verbe qui suit a la forme qui convient à
l'aspect qu’on veut exprimer: fik'asokoyalê bolombeli
sumbé amotohumbélS nkfikô fkîtoto (171) s’il était un
patriarche il nous aurait préparé toutes les poulesj
6sokoyal'ôlombeli ts6mé âmotolSméla nkôk5 (B) s'il était
un patriarche il nous aurait préparé une poule;
tsfimbé bamoyahaya (177) ils leur auraient donné;
sumé batakahela (175) ils ne leur auraient pas dis¬
tribué.
2. tângê bamolahaya (173) il ne t’aurait pas frappé.

D. LES CONJONCTIONS.

1. ko relie deux propositions non seulement avec le
sens copulatif (Gr. II p. 546) mais aussi adversatif:
Il s'emploie aussi doublé koko (l.c.): boluki atswaki
m'okonda ko atayaka nyama (B) le chasseur est allé
en forêt mais il n’a pas tué une bête.
2. la relie deux termes de la proposition: substan¬
tifs ou équivalents: mbwa la nyama un chien et une
bête; boto l’ÿli un homme et sa femme; em£ l'endé
moi et lui;
3. kfna disjonctif sera repris plus loin (H) dans
l’exemple doublé, le seul présent dans mes notes.

E. LES DECLARATIFS.

(1) ate comme N (Gr. II p. 549) m'a été donné en
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19^2« Il se trouve encore dans les phrases P de
173: atsnda ate nai ? atsnda ate angoy’olo: que dit-
il ? il dit qu’il viendra.
(2) A sa place on emploie aussi le comparatif Ste
ou n’Ste: âtanga n’6te bsnê anongfikohê yglo (B-)
penses-tu que le visiteur te donnera des cuivres ?
La même forme en 177 et 178.
(3) wQ (Gr. II p. 553) se trouve en 181 et 182:
asimola mo ayai il dit qu’il vient; lalengeya mo
axiongoya j’espère qu’il viendra.

177 donne la variété N mbo à côté de . mo: atehela
mo nke ? atehela nde mbo angoy’olo que dit-il ? il
dit qu’il viendra.
(4) te (Gr. II p. 553) est donné en 170, 171, 173,
175.

x v

'

177 le donne entre parenthèses après mo, comme
un synonyme. Mais je crains que dans tous ces cas
il s’agit d’un emprunt.

F. LES FINALES.

Pour marquer le motif ou le but, outre les for¬
mes verbales, on connaît les conjonctions;
1. tp (Gr. II p. 533) noté en 173 et 178 pourrait
être un emprunt: te bahikake bakonyi (178) afin
qu’ils plantent les pieux.
2. lokitê ou lokita, suivis soit de l’infinitif soit
du subjonctif:
lokit6 ohikê bakonji b’otsilmbâ (B) afin de planter
les pieux de la maison.

Le subjonctif peut être précédé de oka (en con¬
nexion avec V.A. 4) : lokit’oka bemyake likonji
(177) pourqu’ils dressent le pieu.
3» lotsina ou litsina (sens propre: base): litsina
oka bilake (171a) pour qu’ils placent; l’otsin’à
bangemyâ (175) afin qu’ils dressent. Comparez ci-
après G.5«

G. LES INTERROGATIFS.

1. nanyi, nai qui ? quoi ? Cette forme existe
aussi en 168 chez les Mbéle: otuma ont ona nani
(181) cette maison-là de qui Cest-elle)?
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(181) cette maison-là de qui (est-elle)?
bangoya bisike nai (170) ils viendront quels temps ?
bamoya m'eno okama/nani (178)/bangoya m’endo oyila nai
(173) que viennent-ils faire ici ? atsnda ate! nai
(173) que dit-il ? Cf. ci-dessous 2.
2. fiké quoi ?

atehela mo nke (177 que dit-il ?
béyé£ m’éndo yïla né nké (B)/baoya m’end*113

nke (177) que viennent-ils faire ici ? Cette phrase
se trouve aussi construite avec nani.

Pour d’autres entourages voir ci-après
Une construction toute différente: néyâ y’ato

ékambé m’éndo (175)«
3« formes à la même racine que le pronominal -ya
(V.E.l): (a) ootswé fi’éyâ (173) où vas-tu ?
alé A’éya (B, 181, 182) où est-il ?
amosw’eya (182) où est-il allé ?
isûa £yéy£ méyé (B) d’où vient le bateau ?
(b) boyé comment ? bila boya (173)/bila nd’oya
(170) comment font-ils ? bila baana nk’oya (177)
comment fait-on la bière;end’oyé (B) lui comment ?
comment est-il ?

Peut avoir aussi le sens local: BangCnji oyé
(173) où est B ?

En 1939 on m’a expliqué à l’école de Bondombe
que S^tswroyé où vas-tu (question au moment du départ)
est la variété élidée de éotswé boya. C’est princpa-
lement pour cette raison que la particule est donnée
ici avec l’initiale b. Une sorte d’expression beau¬
coup employée signifie selon les circonstances et le
ton qui fait la chanson: oki’nd’oyê (173)! qu'est-ce?
de quoi s’agit-il ? que dis-tu ? (étonnement ou
réprimande).
4. lànké^préposition + interrogatif tout comme en
français) pourquoi ?

Cette forme très répandue parmi les divers
voisins (Gr. II p.532) est aussi prononcée laké.
Elle est souvent précédée de l'intensif ndé ou né.

On entend aussi simplement la préposition al¬
longée au ton montant (la):
S otStsù m’ék’Sk'S né lanké/ là (B) pourquoi n'es-
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tu pas encore allé chez toi ? Noté aussi en 171,
1?8, 182.

On entend aussi l’initiale £ : émpûma lokulâ
nanké (B) pourquoi aie refuses-tu le couteau ? Et
nake (178).
5* Diverses locutions sont en usage, avec un substan¬
tif signifiant raison, fin, etc, suivi d’un interro¬
gatif: lotsina nani (170, 171)» lotsina ké (171),
lotsina nai (173)/ ntsina ne nani (181) / Tokita nani
(181), lokit’a nke /1777.
H. LES PREPOSITIONS.

1. klna ou; surtout doublé klna borne klna 1311 ou le
mari ou la femme.
2. lâ aussi, meme: l’éml moi aussi, Æpéke l’iéma
je n’entends rien du tout, pas la moindre chose.
J. la indique le moyen ou la concomitance: ale la
botâ il a un arc; étswé l’isé il va avec son père;
tétsw’313 1’ekulû nous irons le matin; l’ané pendant
le jour; bâto béyéte la nsé la pirogue passe avec du
poisson; êyéte la mboka il passe par le chemin;
mpulu Shaka y?tsu la bawuli l’oiseau construit le nid
avec des plumes.
è-. De lé doublé je n’ai qu’un seul cas: lâyaka lé
ngilé lé ba&ka je tue et des Cercocebus et des
Colobus.
5» fiS indique le lieu en général. Le ton haut influen¬
ce la voyelle qui précède par assimilation régressive
(Gr. I p. 1^^). Ex. m’ otumbé dans la maison; ma liho-
ku dans la fosse; 16ka nkângi m’3t6 j’ai mal à la
tête; mé 13se au ruisseau.

On l’emploie aussi pour la résidence: ma ngéya
(B) chez maman.

Cette préposition est synonyme de N ndâ.
Cette préposition fait partie intégrante des

adverbes démonstratifs (ci-devant A.l),
Elle sert encore à former une quantité de locu¬

tions prépositionnelles, tout comme son parallèle
dans d’autres paniers M5ngo (Gr. III p. 138): mâ
liko en haut, sur; mê nsé en bas, sous; mé téi
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au milieu, entre; mé toto à l’intérieur; mé lanjé
dehors; mé mb&sa derrière, après. Les voici dans
les phrases A de 181 et 182: m’oso a liya devant le
palmier; ma liko y’otuma sur la maison; ma litina
y’osongo au pied de l’arbre; ma * ohanye’onami à co té
de moi; ma' musa/_nkuku a lolu derrière la maison;
ma ntoto a lolu à l’intérieur;- ma ntse a mpoke sous
le pot.
6. mék* ek'15 chez eux, mékTekJ^s^ chez nous.

C’est ainsi que je crois devoir interpréter cet¬
te structure, que je n’ai notée que dans ces exemples.
Dans le deuxième élément je vois la variété locale de
éka N (Gr. II p. 539).

L’initiale m me semble être la préposition fia
(ci-dfevant 5).
7. mék’elé auprès; je crois que c’est ainsi qu’il
faut interpréter mék’el’âlaki auprès des enseignants.
Blé rappelle èle de N (Gr. II p. 538).
8. "Outre, au-delà de" (N wt jé et variétés cf. Gr.
II p. 5^) est rendu par un mot très semblable mais
écrit de plusieurs manières dans mes documents;
mili S (B) mily à et m’on’ily’onyi (171), mili ba
(173), mili a (170 ) • Pour 17o les 7 inf ormateurs
donnent 4 variétés; mili, moili, muli, boili a ntano
au delà de la rivière.

Ces exemples comparés à diverses formes utili¬
sées ailleurs pourraient servir de point de départ
pour l’étymologie de la préposition mentionnée ci-
devant. Cela vaut spécialement pour les formes où
entre un pronominal démonstratif ou le connectif.

I. PARTICULES DE CONJUGAISON.

1. 015 exprime le futur en général: tatsw’515/
tong6tsw’515 nous irons. Il peut être élidé: éyokoka’
15 il te donnera •

L’emploi et le sens diffèrent donc en partie de
N (Gr. II p. 571).
2. ahé aujourd’hui mais il y a un peu de temps:
t5mokot ’ahé nous avons coupé; ifinaky’âhé j’ai vu;
Ski âhé m'olà tu étais chez toi; bâmokoléngél’éhé



284

J. PARTICULES DIVERSES,

1. holé correspond à N fêlé (Gr, II p. 579): émbâmya-
ki holé (175) laisse-moi un instant, un peu; mula
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etalwa holo (178)il ne pleut pas encore pour le
moment, ntâwû holé (175) je ne suis pas encore mort.
Noté encore en 171? 17^, 177.

La variété ho6 se trouve en 170 et dans mes no¬
tes de 182 (P) Smémyéké ho6 laisse-moi un peu.

La forme complète se trouve sans doute aussi en
179 car l’étymologie du nom de cette subdivision est
populairement mise en rapport avec cet adverbe:
Yaholé gens qui disent ho16.
2. kana précède un subjonctif pour exprimer l’ineffi¬
cacité et la permission: kana fidunge j’ai beau cher¬
cher; kan’ohohe tu as beau écoper c’est en vain;
kan*ont61’îtéi, Æpâtfim’otéma que tu m’insultes, je
n’y prends garde; kan’ômpsï? Æpfike tu as beau me
réprimander je n’entends pas; kan’otsw’okonda, mbfila
éhalwaki (175) bu peux aller en forêt, il ne pleuvra
pas; kan’Otsws (170? 174) tu peux entrer.

L’inefficacité est encore exprimée par le sub¬
jonctif doublé: fidunge fidunge j’ai beau chercher.
3* ksi seul, correspond a N kika (Gr. II p. 576).
4. la llklnê noté seulement une fois: Æpilaki la
llklnê (175) je ne le ferai plus. La phrase parallè¬
le de 171 a iSkînâ. Cf. Gr. II p. 577.
5. ndê affirmatif et intensif; prononcé beaucoup:
né ÏGr. II p. 638).

Cette particule est toujours présente après la
copule brève: bokungfi aa ndé botémbé bokolok61o
(173) le Piptadenia est un gros arbre. Cf. VII. A.l.
6. fiko identique à N (Gr. II p. 635) également pour
le sens: exclusif ou intensif: bâtokake fiko ntokS
elles doivent absolument puiser.

La nasale est souvent omise et le ton rejeté
sur la voyelle précédente: bfimoya k’^hé (182) ils ne
venus que deux.

Avec les démonstratifs munis du préfixe o- cette
particule <orme des groupes adverbiaux de manière:
fik’oné, (fi)k’oko, (fi)k’ÿkfi.

Une forme abrégée notée pour 175' n’ô5.
Tout comme en N cette particule introduit les

propositions subordonnées avec des sens variés,
surtout temporel: fik’angémbé njémbo émbélelaka (

।



286
(175)/k’anongémê nkémo omélelaka quand il chantera
appelle-moi; ^^ongôka^nk&ngi qûând/si tu es malade;
nk 1 3ng51fi quand ' tu ' manges; nko bSydme angétswa
âmbétolakp nko l’émi (175) quand l’enfant se réveil¬
lera réveille moi aussi; k1oheka lotêmo £n’015 si
tu désobéis à l’ordre tu verras (seras puni).

On l’entend, aussi beaucoup devant le condition¬
nel: fik’asokoyal’olombeli sfimbé âmotolamélê nk5k5
ikîtÆT (171) s’il était un patriarche il nous- aurait
préparé toutes les poules.

De même Sk’atêka .... sumé (175) s’il n’était
pas... il n’aurait ... nk’ahayalake ... tiki
(17^) s’il n’était pas ...
7 * nkfilà suivi du subjonctif exprime la permission: .
nkGla w£ss (175) tu peux prendre. Comparez la forme
des Boyela voisins: nkw&Ja.
S» nyangé, homonyme du substantif signifiant "mère”
se dit devant le verbe conjugué auquel il ajoute
la nuance df excès, exagération. Ainsi il est plus
ou moins synonyme des verbes - éngoly et engwan ,
ainsi que des statifs -leki et -siki.

La plupart des applications se trouvent dans
les phrases P de 178 (sans tons); s nyang’oie ohi
tu es un grand querelleur; bony’ohs nyang’oie lohoso
ta bouche est trop tapageuse; likama ins nkoni ins
nyang’il*olinga étéins ce feu, il .donne trop de fu¬
mée; s nyang’onyoma bato tu agaces trop les gens.,
Dans- mes phrases P (B 19^2) j’ai noté n°93: S nya-
ng61é bonywa lohoso tu parles bien trop..

Un informateur a écrit sans verbe: s nyango
lOhi; ce qui pourrait fournir, la clé de l’étymologie
si cet emploi était confirmé. A comparer les phrases
parallèles avec les verbes yéngoly et yengw (VIH.
A. 29^). 4

XII. APERÇU LEXICAL.

Il est intéressant d 1 avoir quelque idée de la
place qu’occupent dans l’ensemble du bloc MÔngO les
parlers étudiés ici. Un élément important est donné
par les principaux lexèmes.
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J’ai donc compté ceux qui ont trouvé place dans

la présente esquisse gromnati cale - à l’exception
des idéophones et des particules en ajoutant
les pourcentages des vocables que ces parlers ont ex;

commun d’une part et avec le groupe NkundS sous le
sigle N, d’autre part avec telle
MSngo sous le sigle M. Ceux dont
l’existence ailleurs se trouvent
pas indu les Bambôlfi).

Total: N : o/o :
Substantifs 603 : 442: 72,63:
Substitutifs 6 : ô: 100,- :
Pronominaux 23 : 21: 91,34:
Verbes 211 : 161: 76,30’

< . .
Totaux 848 : 63O: 74.29:

autre fraction des
Je ne connais pas
sous I, (Je n’ai

14
63

25

108

0/0
13,63

11,34

I : 0/0
83:13,65

2: 8.69
25:11.84

ABREVIATIONS ET SIGLES.

A. Phrases de l'I.A.I. (London).

B. Notes personnelles.

D. Dialecte(s).

3r. Grammaire du Lomongo, Tervuren 1961

Lo. Les Parlers Losîkongo (Ceeba 1984).

Lw. Esquisse du Parler des Lwankamba (Tervuren 1977)»

M. M^ngo.

N. NkundS^

Nk. Esquisse du Parler des Nkengo (Tervuren 1970).

P. Phrases personnelles.

p. pluriel.
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s. singulier.

Y. Esquisse du Parler des YSngê (Tervuren 1980).

Gustaaf HULSTAERT
Bamanya, mai 1985

MSG



Annales Aequatoria 8(1987)289-298
MUTOMBU Yembelang

L’UNIVERS FEERIQUE DE “L’Ivrogne dans la brousse”
d’Amos Tutuola

” Déjà je reconnais la vérité des
paroles du sage: ’ le monde des
esprits n’est point fermé; ton
sens est assoupi, ton coeur est
mort. Lève-toi, disciple»; et va
baigner infatigablement ton sein
mortel dans les rayons pourprés
de l’aurore î" (Goethe, Faust,
Paris, Garnier-Flammarion, 1964,
p.48)

INTRODUCTION .
Amos Tutuola est certainement l’écrivain afri¬

cain dont l'oeuvre a suscité les plus vives criti¬
ques ♦ Dans Panorama du roman africain, Charles R.
Larson, reprenant la remarque de Gerald Moore, résu¬
me sa situation en ces termes :

” Amos Tutuola a eu la malchance d’être le
premier écrivain nigérian connu. Il ne s’en
est pas encore remis. D»innombrables lecteurs
blancs l’ont trouvé amusant et bizarre. D’in¬
nombrables lecteurs noirs ont été peinés et
gênés par son mauvais anglais.
Toute cette admiration et tous ces reproches
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aussi mal dirigés les uns que les autres
ont empêché le lecteur d’entrevoir les
sources de son mérite réel. ” (2)

Notre propos n’est pas de prolonger ce débat,
tant il est vrai que L’Ivrogne dans la brousse est
loin d’être un récit dont ” toutes les parties sont
habilement disposées pour la surprise, dont le style
est magnifiquement orné, où toutes les ressources
du langage et de la prosodie sont utilisées par une
main impeccable "(3). Nous voulons simplement, au
delà de ses insuffisances et de ses débordements,
lire le roman selon la méthode appropriée au conte
merveilleux duquel il procède.

Nous savons, en effet, depuis les études de
Vladimir Propp, Maurice Greimas et Levy Strauss que
le conte merveilleux possède une structure propre et
une signification particulière. Son scénario s’or¬
donne autour d’un clivage entre le monde ordinaire
et le monde surnaturel. Le personnage admis à circu¬
ler de l’un à l’autre de ces mondes est toujours
un héros prédestiné, qui affronte des obstacles avant
de recevoir la couronne de l’au-delà (4).

Notre analyse va suivre cette structure fonda¬
mentale pour dévoiler le sens profond de l’oeuvre à
travers la convergence des thèmes et les réseaux de
symboles.

1. LE HEROS.

Le buveur de vin de palme est le personnage
central du roman. Il en est aussi le narrateur.
Le seul nom que nous lui connaissions, Père-Des-
Dieux-Qui-Peut-Tout-Faire-En-Ce-Monde, condense la
constellation de^ traits spéciaux qui le caractéri¬
sent.

En effet, il est l’aîné de la famille. A l’âge
de dix ans déjà, il ne boit plus une goutte d’eau
ordinaire et se distingue dans la consommation du
vin de palme.
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11 Mon père me donne donc une plantation de

palmier de 260 hectares avec 5Ô0.000 pal¬
miers et ce malafoutier me préparait cent
cinquante calebasses de vin de palme cha¬
que matin; mais à 2 heures de l’après-midi,
j’avais tout bu. "(p010)

Nous savons que dans beaucoup de pays africains, la
tradition considère le vin de palme comme une bois¬
son spéciale. Ce vin est exquis et son extraction
exige une ascension qui met le grimpeur en contact
avec les puissances aériennes.

Mais le héros ne se contente pas de cet honneur
qui peut aussi être accordé au profane. Malgré sa
jeunesse, il appartient au cercle des initiés de
sa ville:

"Moi-même j’étais un dieu et un féticheur."(p.l4)

et a noué des relations étranges dans ses. aventures
antérieures:

" Je donne un ordre au gris-gris qui m’avait
été donné par l’Esprit Féminin des Eaux dans
la Brousse des Fantômes, "(p.60)

La femme qui l’accompagne dans sa nouvelle ran¬
donnée est aussi une héroïne privilégiée. Physiquement
elle se singularise par une extrême beauté.

"Elle était très belle, comme un ange, "(p.26)

Le superlatif et le comparatif dans ce portrait in¬
diquent non seulement une différence de degré mais
aussi de nature. " L’extrême beauté, comme l’extrê¬
me séduction et l’excessive longévité ont quelque
chose d’effrayant qui fait passer le frisson du tout-
autre "(5)» Avant sa rencontre avec le héros, cette
femme a fait aussi connaissance avec l’autre monde,
au pays des "êtres terribles".
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Le comportement bizarre de Zurrjir ajoute une

autre particularité au statut du couple. Conçu dans
le pouce de sa mère, l’enfant parle dès sa naissan¬
ce, boit des quantités de vin de palme et sa taille
atteint un mètre enmoins d'une heure. Monstre physi¬
que et moral, comme le connote son nom, il est visi¬
blement l'opposé de sa mère. En réalité, les deux
excès se fondent dans une même signification:
l’absolument désirable et l'absolument exécrable
renchérissent le caractère singulier du héros qu'ils
entourent.

2. L'EN-DECA

Le cadre initial dans lequel évolue Le héros est
décrit en deux temps. Dans le premier, il vit en har¬
monie avec son entourage. Son père est l'homme le
plus riche de la ville. Les autres enfants travail¬
lent dur tandis que lui ne se dépense pas pour contri¬
buer à la prospérité de la famille. Curieusement,
tous ses caprices sont comblés. Son breuvage préféré
lui est servi quand il le veut et ses amis le déten¬
dent "depuis le matin jusqu'à une heure avancée de
la nuit "(p.lO)«

Le deuxième moment, marqué par le désespoir,
commence avec la mort de son fournisseur. Privé de
vin, évité par tous ses amis, il trouve la vie insup¬
portable.

" Le lendemain de bon matin, je n'avais plus
une goutte de vin de palme à boire, et, durant
toute cette journée-là, je ne me sens plus
aussi heureux qu'auparavant... "(p.ll)

3. L'EVASION M

La mort du malafoutier et la frustration qui s'en¬
suit sont donc les notes dominantes de l'enfance du
héros. Dans sa vision, la carence de fin porte attein¬
te à l'ordonnance du monde et commande la quête d'une
condition meilleure.
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" Un beau matin, je prends avec moi tous mes

gris-gris personnels et aussi ceux de mon
père et je quitte la ville natale de mon
père pour découvrir où pouvait se trouver
mon défunt malafoutier. ”(p,12)

Au fur et à mesure qu’il s’éloigne de sa ville,
le paysage devient insolite, les personnes qu’il
rencontre cessent d’avoir la consistance humaine,
on prend facilement le vivant pour le mort et inver¬
sement. Dans cette antichambre plus ou moins obscure,
il accomplit deux travaux qui lui permettent de tes¬
ter ses pouvoirs.

L’ouvrage où un vieillard lui demande de lui
apporter Mort dans un filet lui donne l’occasion de
côtoyer cet être, de lui serrer la .main et de parta¬
ger le repas avec lui. L’issue fructueuse de cette
épreuve prouve la bravoure du héros et le hisse en
même temps d’un degré à la condition des esprits.

L’autre ouvrage qui le conduit dans une forêt
sans fin pour délivrer sa future compagne le met en
contact avec les forces chtoniennes, dans la mesure
où le peuple des Crânes qui tient la fille prisonniè¬
re habite un terrier.

” Enfin bref, la demoiselle suit Crâne dans
sa maison et cette maison, c’était un ter¬
rier dans le sol. "(p.J2)

4. L’AU-DELA

Le dépaysement du héros est partiel dans l’inter¬
section que nous venons de mentionner. Les extravagan¬
ces de Zurrjir relancent l’action quand elles obli¬
gent le couple de quitter les chemins fréquentés pour
s’enfoncer'1 dans des contrées sauvages.

” En fin de compte nous ne pouvions plus aller
sur les routes, mais seulement à travers la
brousse, parce que tout le monde avait en¬
tendu parler d’un homme et d'une femme qui
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conduit jusqu’à notre destination, mais il
leur était interdit de mettre le pied sur le
territoire ou la brousse des autres, "(p.78)

A ce titre, le héros et sa compagne apparaissent
comme des intrus. La violence qu’ils subissent revêt
ainsi un caractère sacré. Elle est le prix qu’ils
payent contre la violation de la norme en même temps
qu’elle consume les préjugés et les tares liés à
leur condition humaine.

" Leur ville est entourée d’un grand mur
épais. Si un être terrestre entre par er¬
reur dans leur ville, ils l’attrapent et
ils le(ou la) coupent vivant (ou vivante)
en morceaux, quelques fois ils crèvent les
yeux de quelqu’un avec un couteau pointu
et ils le laissent mourir dans la souf¬
france. "(p.91)

En revanche, les sequelles humaines purifiées par les
épreuves sont remplacées par des qualités communi¬
quées grâce à l’énergie supérieure des éléments
contactés. Concrètement, les voyageurs acquièrent
la connaissance dans le commerce avec la terre (des¬
cente dans le terrier des Crânes, dans l’arbre blanc
de la Mère-Secourable, dans les ventres des monstres),
avec l’eau( métamorphose en pirogue), avec l’air
(vol dans les airs) et avec le feu (métamorphose en
colonne de feu, traversée de la plaine ardente ).

A cette condition, ils sont qualifiés pour sor¬
tir du labyrinthe et pénétrer dans le dernier cercle
de leur aventure, le saint des saints, le village
où habite Bai'ty, le défunt malafoutier. Dans ce vil¬
lage, ils Me construisent une case et mangent les
mets de leurs hôtes, se taillant définitivement, par
cet acte, le droit d’usager dans le domaine des morts.

"Après avoir construit la maison, il (Bai’ty)
retourne en ville et nous rapporte de quoi
manger et dix calebasses de vin de palme. "
(p.154)
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5. LE RETOUR.

La découverte de Baity comble de nouveau le
héros de bonheur, mais sa quête est consacrée par
l’oeuf que la malafoutier lui confie à défaut de
revenir en personne parmi les vivants. Puisque le
but du voyage est atteint, le retour n’a plus de
raison d’être long ni parsemé de sérieuses embûches.
Quelques épreuves leur permettent de récapituler les
leçons apprises à l’aller, le temps de se retrouver
sur l’autre rive du fleuve, dans la ville natale du
héros•

” De ce fleuve à ma ville natale, il n’y a que
quelques minutes. Alors, nous entrons dans
le pays de mon père et aucun être nuisible
ou méchant n’apparaît de nouveau " (p.185)

Ce cours d’eau est aussi un symbole. C'est la
barrière qui sépare le sacré du profane. Le fait
que nos héros soient les premiers à la franchir
signifie que l'accès au monde supra-terrestre est
voilé au commun des mortels mais ” se trouve constam¬
ment tapi derrière le sensible ” (8).

6. CONCLUSION.

Il va sans dire que toute la symbolique de
l’oeuvre ne peut pas être étalée dans le cadre étroit
d’un article. Mais si l’interprétation que nous ve¬
nons de tenter est exacte, alors la structure ini¬
tiatique du roman est évidente. Le périlleux voyage
de l’ivrogne dans l’au-dêlà reproduit le scénario
archétypal du ” ^escensus ad inferos ”. Il s’agit
d’un processus d’individuation ou, comme dit Eliade,
11 d’un processus de transmutation spirituelle "(9)*

donnant le branle aux forces supérieures,
le buveur brise la position de la faiblesse dans la¬
quelle l’a placé la mort du malafoutier et peut recom¬
mencer l’existence, grâce à la connaissance acquise,
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avec la somme intacte de ses possibilités.

L’oeuf qui lui permet de réaliser désormais
tous ses désirs est le transport de l’espace sacré
dans l’espace profane. Homologué dans la pensée
africaine à l’embryon, il figure le retour à l’ori¬
gine où la dimension humaine est abolie pour céder
la place au présent total. Le ”nunc stans”. L’éterni¬
té. L’état pré-formel et non conditionné qui a précé¬
dé la chute de l’homme dans le temps.
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ONOMASTIQUE YANSI

Notre souci en entreprenant cette étude est de
voir dans quelle mesure les anthroponymes et les topo-
nymes peuvent contribuer à la reconstitution du pas¬
sé des Yansi. Nos infc relations proviennent de la
collectivité de Nkara, dans la Zone de Bulungu,
Région de Bandundu.

Quant aux renseignements linguistiques, nous
avons bénéficié du concours du Professeur Bokula
Moiso et du Chef de Travaux Plachozi Tshopo.

1. LES ANTHROPONYMES :

Les contes populaires et les récits histori¬
ques appelés nb£s£m ou nts£m” contiennent souvent
des noms propres des personnes. C’est le cas des
noms MubiaB, Mbwol, Eyul , Le^ula , Kimper etc, très
fréquents dans des récits et contes.

Parfois, un même nom désigne à la fois la per¬
sonne et la famille ou le clan auquel elle appartient.
Il s’agit des noms comme :
mbwol (jumeau au sens biologique du terme). Mbwol a
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une extension socio-biologique considérable. Il
désigne non seulement le jumeau par naissance, mais
aussi le chef régnant et tous les membres de sa fa¬
mille ou de son clan.
Imb£m : est à la fois le nom drun clan ou d’un sujet
appartenant à ce clan. Dans ce dernier cas; le sujet
s’appelera "MÛmb£m" ou "Muns£mb£m"•
Mutshun : désigne un nom d’un clan ou d’un membre de
de ce clan.
Mukakièm ( ou Mukar-ekièm): une femme du clan Ekiem.

Le nom d’une personne peut avoir les origines
suivantes :

1.1. L’héritage clanique :

L’enfant, à sa naissance, reçoit le nom soit
d’une tante ou d’un oncle maternel, soit d’une tante
paternelle, soit encore d’un arrière-grand parent.
Exemples :

Mukântung : le nom de la femme considérée comme ancêtre
du clan Imboeng.
Lewula : le nom du grand chef de clan Mutshun mort dans
des circonstances mystérieuses.
Inwen : le nom d’un grand chef du groupement Matamanko.
Le système matrilinéaire étant en vigueur dans la socié¬
té yansi, le nom attribué à un sujet proviendra, dans
la plupart des cas, du clan de la femme.

Le nom provient également du totem du clan ou de
la famille. C’est le cas de noms tels que :
Ngambin : "singe noir" et Totem du clan "Mutshun".
Ngansong "porc-épic" et totem du clan "Nsong".

1.2. Les circonstances ou les conditions de naissance
de l’enfant.

Toute situation extraordinaire, heureuse ou malheur
èuse* qui se produit au moment de la naissance d’un
enfant a toujours retenu l’attention de la société.
C’est le cas des noms comme :
Mbo : nom donné à un garçon né avec le cordon ombili-



301
cal enroulé au cou.
Maki : désigne une fille née avec le cordon ombili¬
cal enroulé au cou.
Nkie-Mute : enfant prématuré qu’on appelle aussi
"Muntshung" ou ”Edim”.
Nim : ("civette”) : un enfant portera ce nom s’il
vient au monde le jour où un parent prend une civet¬
te dans le piège, (la viande de la civette est inter¬
dite aux femmes).
Mukil (jour de repos) : l’enfant né le jour de
"Mfikil”.
Rkul (tortue) : ce nom est donné à un enfant qui est
né après que son père ait pris, dans la nasse, une
grosse tortue, totem du clan de la femme, pendant que
celle-ci était en pleine période de douleurs d’accou¬
chement.
Nsang (affaire, problème, difficulté) : Au moment où
la femme accouchait, les sages du village tranchaient
un différend.
Muding (fumée) : Il a fallu, pour faciliter l’accou¬
chement d’une primipare, jeter du piment sur le feu.
Excitée par la fumée piquante, qui provoquait et
accélérait des contractions.
Mukwem (oiseau de la famille des rapaces) : La per¬
sonne porte ce nom lorsque, à sa naissance, cet oi¬
seau s’était posé sur le toit de la case.
Mudiansay (ou Mudi-a-Nsay : la corde qui sert à
transporter un panier sur le dos). La fille qui por¬
te ce nom avait à sa naissance, des traces sembla¬
bles à celles d’une femme qui a déjà plusieurs fois
transporté un panier sur le dos.

1.3. Cas de maladies ou d’accident :

Lorsqu’un enfant tombe gravement malade, il
reçoit du guérisseur qui le soigne un nouveau nom.
Ce pseudonyme ou le sobriquet lui est attribué en
vue d’éviter les poursuites des esprits maléfiques.
Il lui est recommandé en ce moment de mener une vie
cachée. Ce changement entraîne aussi un changement
de comportement pour se protéger contre les forces
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occultes. Parmi les noms les plus fréquents dans ce
cas, on cite :
Na-Na : mot sans signification spécifique "Untel".
Ngankier : nom donné à une fille ayant souffert de
la maladie appelée "Nkier".
Isung : nom d’un enfant de nature maladive et dont
la croissance pose de problèmes.

1.4. Evénements historiques.

Le nom propre ne permet pas seulement d’immorta¬
liser une situation donnée, mais il peut également
servir de point de répère pour déterminer plus ou
moins la période de naissance ou une époque de la
vie d’une personne. On peut par exemple déterminer
avec plus ou moins d’exactitude l’année de naissance
ou l’époque où ont vécu les premières personnes qui
ont porté des noms comme :
Ssngslete ("cigarette”) : la cigarette moderne (pour
la distinguer de la cigarette indigène : "mungul")
serait introduite par les missionnaires et les agents
de l’Administration Coloniale. Aux autochtones qui
les accompagnaient ou les transportaient sur le
"tipoy", les Blancs distribuaient entre autres
des cigarettes. Certains enfants nés à cette époque
portent ce nom.
Kampan ("compagnie") : Les deux compagnies commercia¬
les H.C.B. (Huileries du Congo-Belge , actuelle P.L.Z)
et la C.K. (Compagnie du Kasai) étaient les premières
à s’installer dans le territoire yansi. Elles avaient
beaucoup marqué la vie des peuples du Kwilu en géné¬
ral et celle des Yansi en particulier. Tout au début,
le recrutement de la main-d ’oeuvre prenait l’allure
de travail forcé. C’est plus tard que le blanc a dû
faire appel aux^volontaires. Mais avec le temps,
travailler à la H.C.B. ou à la C.K. devenait une
source de prestige et de promotion sociale. D’où
une certaine fierté, pour certains parents, travail¬
leurs de ces sociétés à donner le nom de Kampan
(Compagnie) à leurs enfants.
Sadin ("Sardine") : Certains hommes en. revenant du
marché de la région auraient amené des sardines
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jusque-là inconnues» A la naissance d’un enfant, le
mari aurait offert une boite à l’épouse en guise de
cadeau -
Munduk : l’importance de la nouvelle arme à feu,
certains chasseurs n’ont pas hésité à donner à leurs
gosses le nom de "Munduk".
Afîo ( 11 Avion”) : Le premier sujet à porter le nom
"Afîo" serait né aux environs de l’époque de la
Seconde Guerre Mondiale (1939-19^0). En effet, selon
les témoignages recueillis auprès des "bakût" les
anciens, il semble que c’est à cette époque justement
que les premiers avions auraient survolé la région
yansi. Dans la localité de Mutoy (Collectivité Nkara)
vit encore une personne répondant au nom d’Afîo, de
quarante ans.
1.5. Beaucoup d’autres noms sont également riches en

renseignements. C’est le cas de :

Musoo ("esclave”) qui évoque la pratique de l’esclava¬
ge dans la société traditionnelle •
Béta (guerre, lutte, combat”) rappelle l’existence
des guerres tribales et claniques que les anciens
évoquent sans cesse dans leurs conversations pour
vanter leur bravoure.
Ma y&wa ("Sauterelles, "criquets") ravageaient des
champs et des forêts. Certains enfants nés à cette
époque en gardent le nom.

Ces quelques exemples cités prouvent que l’attri¬
bution d'un nom dans le milieu traditionnel n’a ja¬
mais été fortuite.

Généralement, les noms des personnes sont ,
grammaticalement des noms simples. Nkendan, kukuub,
Mi car.

A coté il y a des noms composés. Notons les cas
suivants. *- le deuxième nom apporte une précision ou 'une dis¬
tinction 'lorsque le premier nom appartient à plusieurs
personr.es.
Exemples : - Mbwél - Ekub ("Mbwôl l’aîné")

- Wbw^l - Mukie ("Mbwôl le cadet ou le
petit") .
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- le deuxième nom renforce le premier (cas de double¬
ment du même nom) .
Exemples : - k'un à Ngûn

Moke - Moke

2. LES TOPONYMES :

D’une manière générale, la toponymie yansi peut
se repartir en trois catégories :

2.1. Les toponymes marquant un fait, un événement

Exemples :
Épal - e - Kdoo (la place de l’éléphant. Il s’agit
ici de l’endroit où l’on a, soit capturé, -soit dé¬
pecé un éléphant);
Musu-a-dan (la savane du marché; la savane où se te¬
nait le marché) ;
Ëpâl-e-mfum a Matenko (la place du chef de Matamanko).
Ce lieu a été ainsi désigné parce que le .chef du
groupement de Matamanko, dans la collectivité de
Nkara, se rendant à Kikwit qui était le chef-lieu du
District et du Territoire à l’époque coloniale, s’y
serait reposé et y aurait mangé la chikouangue au
poivre.
2.1.1. Los toponymes marquant la possession O'U l’ap¬

partenance

Exemples :
Eyum - Ebay (l’ancien domaine du clan Ebây). Esang-
Mutshun (le cimetière du clan Mutsbun). Nto-e-Lokwa
(la source de la rivière Lokwa)*

2.1.2. Les toponymes traduisant l’état naturel de
L’environnement immédiat :

Exemples :
Mùbaân-a-Makuu-Mukuu (littéralement : la colline des
termitières; littérairement : la colline aux termi¬
tières). ”Makuu-Makuu” signifie donc beaucoup de
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termitières.
Mbwéy a Nkal a nkal (la rivière aux crevettes);
Musu a Nseng (la savane au sable).

Les noms des lieux, contrairement aux noms des
personnes, sont très souvent des noms composés. Ils
sont suivis du nom, soit du fait ou de l’événement,
soit du propriétaire, soit encore de leurs états
naturels.

Leur structure connective se présente de la
manière suivante :

N 1 -r ccnnectif + N 2

Exemples :
Ssêng e Mutshun
NI = Êsang
N2 - Kutshun
e = Connectif

Mtfbâên a Makuu-Makuu
NÏ = Mûbaan
N2 - Makuu-Makuu

a = Connectif.

3. LA PORTEE HISTORIQUE

A propos des origines des Yansi par exemple,
la tradition orale évoque les lieux comme "Kimput"
et "Ngyél”. Bans le contexte des migrations, les
termes "Kinput" et "Ngyél" sont très significatifs.
En effet, pour occuper le territoire actuel, il
avait fallu aux yansi de remonter les rivières Kasai
et Kwilu. Ils s’étaient installés en amont de ces
deux rivières, par rapport au Pool ou à l'océan
Atlantique dont fait mention la tradition orale.

Le présence des Yansi au Pool ou dans l’actuel¬
le région de Kinshasa (située justement en direction
d’en bas par rapport à leur emplacement actuel.) a
été signalée par certains africanistes tels que
Vansina (1965) et Bontinck (1933)* C'est ainsi qu'on
les entend parfois dire "Bakub babï bakéyâ mpoy-â -
mpoy bakêfaa Ngyél”. (Nos ancêtres venaient en direc-
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tion d’en bas). Cette direction ”d’en bas” se retrouve
dans le contenu des deux termes "Kimgut” et ”Ngyêl”.
Kimput” dont la véritable graphie est ”mpor ’ signifie
Europe, pays des blancs. Le "Kimput” se situerait
entre le Cameroun et le Gabon; juste au bord de 1*
Océan Atlantique. Il était l’une des provinces du
Royaume de Loango. Le nom "Kimput” a été donné à
cette province parce que c’était elle qui avait reçu
les tout premiers portugais.

Le terme "ngyél” en kiyansi désigne l’aval, le
bas, en-bac. Il a comme opposé "Nbal” ou "Du”.

Dans la société traditionnelle, les forêts et
les cimetières* portent d’office le nom de leurs
propriétaires ou du clan. Il va de soi que dans
un village yansi, il y a autant de forêts et cime¬
tières que de clans. Les membres d’un même clan par¬
viennent facilement à se reconnaître, par certaines
pratiques ou certains signes distinctifs. Nous pensons
ici au cas des totems ("mbîl") et des interdits(”b£-
kin”) de tout genre. L’on sait par exemples que tous
les sujets du clan "Imbîm" ont comme animal totémique
le léopard ("Nkwe”).
HULSTAERT, G,,
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Aequatoria, 15 (1952) 52-55*

Les Structures sociales traditionnel¬
les chez les Yansi de Nkara, mémoire
de Graduât, UNAZA/ IPN. 1975.

VANSJKA, J•, Les Royaumes de la Savane. Les Etats
des Savanes Méridionales de l’Afrique
Centrale des origines à l’occupation
coloniale, Institut de Recherches
Economiques et Sociales, Léo poldville-
République du Congo, 1965.

BONTINCK, Fr. Mbanza Lemba et les Origines de Kinshasa,
dans : Zaïre-Afrique 1985, n°175 p. 169-
135; n°17^, p. 2^1-258.

KIKASA Lukala
Assistant ISP Kisangani



Annales Aequatoria 8(1987)307-316
MOLEMBO Masimo

FORMES VERBALES COMPAREES DANS LES LANGUES
MOTSMBO ET LINGOMBS

INTRODUCTION

Les langues motémbS et lingombs sont parlées dans
la région de l’Equateur. Souvent on a confondu le
motêmb5 avec le lingombs. Mumbanza mwa Bawele, parle
des Ngombs avec une certaine réserve :
"Il est presque certain que tous ceux qui'se disent
être Ngombs ou que nous considérons comme tels
aujourd’hui ne portaient pas cette étiquette avant
la colonisation" (1).
L’intérêt de ce travail est de faire connaître au
public que- la langue motêmbô existe à côté du
lingombs. Les MotÊmbô sont essentiellement riverains
(voir carte en annexe) bien qu'une partie s’adonne
aux activités champêtres. La langue motSmbS est par¬
lée dans les sous-régions de la Mongala et du Sud
Ubangi dans les localités suivantes, classées en
ordre alphabétique : Akula, Bapotô ba Makolo, BapotS
ba Mondonga, Bapotô Nzembé, Bokatolaka, Bokéle,
Bolômbo, Bongbomola, Bonkanga, Budza Ibala, Budza
Malèle, Budza Ngalê, Elengé, Empesa, Libanza, Libbke,
Limbamba, Lobonga, Malundze, Mbengia, Molsndo,
Mombângî, Mpao, Ngalé, Ngondî, Umangi et Zôngo. Dans
l’Atlas linguistique de l’Afrique centrale, ALAC,
Kadima Kamuleta et alii... classent le motémbô dans .

le groupe lingombs (334) en zone C.
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Les Ngombe sont, en grande partie, des forestiers.
Le lingombe s’étend dans les sous-régions de la
Mongala, du Nord Ubangi, du Sud Ubangi et de l’Equa¬
teur. Guthrie le classe dans la zone C.41. Le parler
des MotSmbô de la localité Mombângi, située à 152 km
de la route Lisala-Mombângl et celui des Ngombs des
Gwenzale et de Mondunga (2) respectivement à 156 km
et à 154 km de la route Lisala feront l’objet de
notre étude comparative.
La comparaison se borne aux formes verbales indicati¬
ves affirmatives et négatives. Nous plaçons le motê-
mb5 dans la colonne gauche et le lingombe dans la
colonne droite.

1. LES FORMES INDICATIVES

1.1. Les formes indicatives affirmatives

Par souci de ^oncision, les diverses formes pour le
motSmbô sont présentées ici dans la formule suivante:
- préfixe verbal, suivi du formatif éventuel mpêko,
puis un trait long symbolisant le radical et enfin
la désinence £. Le lingombe préfixe verbal, le
formatif éventuel a et la désinence aka.

1.1.1. Le présent continuatif

- mpéko - é a - aka
impékokuté je suis entrain de ;nabomaka

frapper
bêmpékolé ils sont entrain de bâyakaka

manger

1.1.2. Le présent habituel

- nko - aké - k_a - é
inkokutSké j'ai l’habitude de nakaboml

frapper
inkodimaké j’ai l’habitude nakapalé

d'aimer
Pour le présent simple, nous n’avons pas trouvé
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sa structure en motêmbS ni en lingombe dans les par-
lers retenus dans notre travail.

1.1.J. Le passé récent perfectif

W |

inkuti j’ai frappé
inkasf j’ai préparé

- —- £
nabomi
nakali

1-1.4. Le passé récent imperfectif

tonkckutéb£ nous frapperons un jour bobo^abi

1.2. Les formes indicatives négatives
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Les formes indicatives négatives en motâmbâ sont
caractérisées par cet élément de négation post¬
initial nto : cet élément est en corrélation avec la
particule de négation kpa (3), tandis qu’en lingOmbs
il y a té-de" la pré-initiale, - ta - et - 11 - de
la post-initiale et - ti de la post-finale. Ces élé¬
ments, en lingOmbs, varient suivant les temps ci-
dessous.
1.2.1. Le présent continuatif

-nto é kpâ, - ta akâ
intolé kpâ je ne suis pas entrain de

manger
nitayakaka

1.2.2. Le présent habituel

- nto — âké kpâ
tontokutâké kpâ nous n’avons pas

l’habitude de frapper
intokutâké kpâ je n’ai pas l’habitu¬

de de frapper

1.2.3. Le passé récent

- nto â kpâ
tontola kpa nous n’avôns pas mangé
bantokutâ kpâ ils n’ont pas frappé

1.2.4. Le passé récent imperfectif

- nto e kpâ
tontole kpâ nous ne mangions pas
intokute kpâ je ne frappais pas

1.2.*5« Le passé antérieur

-nto — âké kpâ
Intolâké kpâ je n*avais pas mangé

té âké
tébobomâké

ténabomaké

—-,lti
boyâklti
bâbâmâklti

- --- âklti
boy^kâkiti^
nâbâmâklti

-11
nallyâka



tôntolâké kpa nous n'avions pas mangé

1.^.6. Le futur proche

-nto é kpâ
intodimé kpâ je ne voudrai pas
ontolé kpei tu ne mangeras pas

1.2.7. Le futur éloigné

- nto —- ebl kp^
intwanolebf kp^ je ne dirai pas un

jour
ontokûtebf kpâ tu ne frapperas pas

un jour
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bollyâka

- ta â
nitapala
6tayakl~

-ta abx
nitabalabi

Stabomabï

Constatation

Les langues motêmb5 et lingombs sont des langues
bantu utilisant les éléments constituant les formes
verbales. La comparaison révèle aussi que le motfimb5
renferme des morphèmes de négation différents de
ceux du lingombs.

2. LES FORMES NON INDICATIVES

2.1. Les formes non indicatives affirmatives

2.1.1. Le subjonctif simple

- e — g
inkute que je frappe nâbomé
oie que tu manges 6yaké

2.1.2. Le subjonctif habituel

- nko Skë - âké
inkokutâké que j'aie l'habitude de nâbomâké

frapper
inkolâké que j'aie l'habitude de nayakâké

manger
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2.1.3. L’infinitif simple

En motâmbô tout comme en lingombs, l’infinitif est
une forme nomino-verbale qui comprend son PN et son
PV en cl. 14.

âka a
bSdimakâ aimer bopala
bwangolékS transvaser bohangoja

2.1.4. L’infinitif habituel

L’infinitif habituel n’est pas attesté en motSmbS.
En lingombs :

aka

bodukaka chercher
bososaka laver

2.1.5. Le conditionnel présent (1ère forme)

akano - ka a
bâdûakano s’ils reviennent bakahuïâ
Stinakano s’il mûrit 16kakpë~ta

2.1.6. Le conditionnel passé

alebo ... wete sont en corrélation, (éda)... ka,
l’emploi du 1er
élément est facul¬
tatif, c’est ainsi
que nous l’avons
mis entre les
parenthèses; tan¬
dis que l’emploi
du second élément
ka est obligatoire.

L'emploi de ces deux éléments est obligatoire afin
que le conditionnel passé se réalise.

alebo - —- e wete (éda) - a ka
(édS) bopala

kaboyâki
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alebotôdime wete tolâkâ si nous
avions voulu, nous aurions mangé

2.1.7« L'impératif simple

5 (singulier)
-— âni‘(pluriel)

dimâ aime
lâ mange
lani mangez

2.1.8. L’impératif habituel

—- akâ (singulier)
âkâni (pluriel)

lâkâ aie. l’habitude de mange
kutakani avez l’habitude de

frapper

Constatation

£ (singulier)
âni (pluriel

palâ
yak§
yakâni

(singulier)
-— êkani (pluriel)
yêkaka"
bom^kâqi

Les deux langues ont la même structure à l’impéra¬
tif simple et à l’impératif habituel.

2.2. Les formes indicativés négatives

2.2.1. Le subjonctif simple i

II se compose du verbe copulaire
bêbokfimSkÔ (être et la particule
de négation kp§

Il a pour forme le
verbe copule boda

(être) et le mor¬
phème de négation pS

b6bok5m3k5 âkâ kp^
bâbok5m£ bôlakâ koâ qu’ils ne

mangent pas

boda p6 a
bada6p5 boy^ka

2.2.2. Le conditionnel présent 1ère forme

i nfcabokSmôkS âk£ kpê - ka dapê —- a

- nkcbok5^5k3 —- êk§ kpa si je n/kadâps boyâka



ne mange
bankobokômé bokfitâkâ kpâ s’ils ne

frappent pas

2.2.J. Le conditionnel passé

titi - é kpâ wete

tftibalSké kp§ v^elebawâ s’i1s
n’avaient pas mangé, ils seraient
morts.

2.2.^-. L’infinitif simple

^k^ kpâ
b61£kS kpa ne pas manger
bokutâké kpa ne pas frapper

pas
bâkadapfi boboma

édS - dap£
a ka
édgbâdaéps
boyâka kabagwi

pâ - —- a
p5 boyaka 1

pé boboma

2.2.5* L’impératif simple

k6 (4) ou t6 §ko (singulier) L’impératif
habituel n’est
pas attesté en
lingombs

ko ou t6 5koni (pluriel)
k6kûtâko ne frappe pas
kodfmêko n’aime pas
kôdïmSkoni n’aimez pas

Constatation

Nous avons remarqué, après observation et analyse,
que les formes non indicatives négatives en motâmb5
possèdent des structures verbales différentes de
celles du lingombs. Un cas non moins important à
souligner est que l’impératif, en motêmbS, se compo¬
se d’autres éléments négatifs. Le lingombs use, dans
les formes verbales retenues, du morphème non auto¬
nome de négation Il nous a été très difficile de
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trouver la structure de l’impératif négatif en
lingombs.(+)

î

(+) Nous remercions le Professeur Bokula-Moiso de
l’Université de Kisangani et Directeur des Etudes
et Recherches au BASE, qui nous a fait part de son
expérience dans le domaine de la linguistique compa¬
rée. Nos remerciements s'adressent aussi au Père
Gustaaf Hulstaert pour ses remarques»

NOTES

1. MUMBANZA MWA BAWELE; "Les NgOmbs de l'Equateur :
Historique d'une identité" in Zaïre-Afrique,
n°124, Avril 1978, p. 231.

2. Mondunga, un des villages ngombs, à ne pas
confondre avec le mondunga, langue non bantu
oubanguiènne parlée près de Lisala.

3. kpâ; employée seule. On dira par exemple olâk£ ?
( tu as mangé ?)
kpa (non). En lingombs, oyak£ (tu as mangé ?)
pépê ou ngâsa (non).
Kp§ est parfois relayé par particule de négation
tê: le Motémbô aurait emprunté cet élément au
lingala .Actuellement, des jeunes motêmbi évi¬
tent la consonne labiovélaire/kp/ dans la phra¬
se négative, ils préfèrent tê à la place de kp5.

4. ko ou US; est employé librement selon le locu¬
teur motêmbô. Les Motêmbô forestiers (Mombângl,
Zôngo et BolSmbo) utilisent ko contrairement aux
riverains qui emploient t6. On ne trouve aucune
différence sémantique entre k6 et t6 dans les dif-
rents dialectes motêmb5.
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PHONOLOGIE HISTORIQUE DU HOLOHOLO

0. INTRODUCTION.

La langue holoholo qui fait l’objet de la pré¬
sente étude est parlée dans la région de Kalemie au
Shaba. Les données synchroniques sur lesquelles nous
nous baserons pour examiner la phonologie historique
du holoholo proviennent de l’Esquisse de la langue
holoholo publiée en 1955 par A* COUPEZ (1). Nous
aurions souhaité compléter notre documentation auprès
d’informateurs holoholo; cela n’a malheureusement pas
été possible; nous n’en avons rencontré aucun dans
notre entourage immédiat.

Nous nous proposons, dans la présente étude, de
montrer de quelle manière la langue holoholo a évolué
à partir de la langue-mère, de protobantou. Nous
étudierons successivement l’évolution des voyelles
et celle des consonnes et nous terminerons l’exposé
par une esquisse de morphologie historique.

Les données protobantoues proviennent en règle
générale de Bantu Lexical Reconstructions de A.E.
MEEUSSEN(1969) et de Comparative Bantu de M• GUTHRIE•
Nous n’avons cependant pas tenu compte de la semi-
voyelle °y reconstruite par M. GUTHRIE. Une liste
étymologique reprend l’ensemble des thèmes rencontrés.
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1-3• PHONOLOGIE.

1. Voyelles.

La langue holoholo est un témoin précieux pour
l’évolution de la protolangue bantoue. Le holoholo
atteste en effet une situation intermédiaire entre
le passage du système à sept voyelles à celui de
cinq voyelles. Cette langue comporte six phonèmes
vocaliques :

/ i / , .
/ i / / u /
/ e / / o /
/ a /

Pour confondre les deux premiers degrés d’aperture,
certaines langues bantoues ont du passer par une
étape intermédiaire durant laquelle les locuteurs
employaient indifféremment les voyelles fermées
et les non fermées avant de n’utiliser que les
voyelles /i/ et /u/ (système à 5 voyelles). C’est
le cas, pensons-nous, du holoholo dans lequel, selon
A. Coupes, l’écart phonétique est net entre les pho¬
nèmes antérieurs /i/ et /i/ et peu sensible entre
les phonèmes /u/ ei /u/ et parfois même nul chez
certains informateurs (2)• Les correspondances entre
la protolangue et le holoholo se présentent comme
suit :
p.B. °i °e °a °° °u °¥
Hlo i*^^i e a o u j
Ce tableau appelle les observations suivantes :
1. La voyelle antérieure °i a comme réflexe soit /i/,
soit /i/ comme le confirment les attestations que
voici :

Jfb -
°- jico -

jino
°- jiba

tui
°- dîmi
°- tlgâd-

- ib -
- isô J- inô 5- ibé 3- twï 15- lici 11
.-sigâl-

voler
oeil
dent
épine
oreille,
langue.
rester en ar¬
rière
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°- tîna -sinâ 7 origine

t£ma -sima 7 puits

°- dito
9

-sité 14
9

poids

-ihf court

Les faits montrent clairement que le holoholo est
en train de perdre progressivement la distinction
entre les deux premiers degrés et donc de glisser
petit à petit vers le système à cinq voyelles.
A. Coupez signale à ce propos (2) que l’opposition
phonologique entre et /i/ est très restreinte;
l’auteur n’a d’ailleurs rencontré aucun cas concret
d'opposition de mots due exclusivement à la distinc¬
tion des deux premiers degrés. Les exemples suivants
confirment l'hésitation entre
ni (n-i) je suis

/i/ et /i/
: jitau 9

4

appelle

wi (u - i) tu es : kwita appeler
(ku-it-a)

kwanina dire à
(ku-an-il-a) : kuliilâ manger pour

(ku-li-il-a)
kwiba voler (ku-ib-a) : ngibi voleur

Le
un
1

2

système
système
fil9

1

e

vocalique du holoholo semble donc être
à cinq voyelles de ce type-ci :

u

o
a

2. La voyelle protobantoue °u a été systématiquement
remplacée, en holoholo, par la voyelle antérieure/1/. C'est le cas dans les thèmes suivants •

°-tûd- -s^.1- forger
°-tymo -s|m6 5 lance

°-jogu -jogi 9 éléphant

°-buda -bila 9 plaie
» t

°-kuta -kité 6 graisse, huile
i »
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a-badu
?

-basi 11
?

côte
°-byd- -bp- être nombreux
°-ky- -ki- mourir

°-bugud- -big-ul- ouvrir

11 est cependant dif f icile, dans l’état actuel de la
documentation, d 'expliquer l’évolution de °u vers?» '^i/ •r
Peut-être pourrait-on supposer que les locuteurs ont
d’abord perdu la voyelle et l’ont ensuite rempla¬
cée par /|/ , la seule voyelle fermée qui existait
encore dans leur langue; ils auraient été guidés par
le souci de différencier les deux premiers degrés
même aux voyelles postérieures. L’évolution aurait
été la suivante :

°i °i °u °u
4 i

4*1er stade i . i 0 U

2e stade i
i

i
4
i
7

i
U

Ceci confirme que, même pour les voyelles postérieu¬
res, le holoholo n’a pas encore fusionné les deux
premiers degrés et qu’il se trouve toujours dans un
stade intermédiaire; bien qu’ayant perdu la voyelle
°u, la langue continue à différencier les deux pre¬
miers degrés.

3. Les autres voyelles de la protolangue ont été
conservées en holoholo* Exemples :

°-jogà -oga 14 champignon
°- jokà -joka 9 serpent
•’-jûki -jukf 11 abeille

-timâ 3 coeur
°-to —to 14 cendres
Mutne -lumé mâle
°-domo -lomo 3 lèvre; bord
°-cek- -sek- rire
°-dûk- -luki vomir
°-japa -ahâ 15 aisselle
°-cenga -senga 3 sable
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4. La voyelle antérieure °i s'est amuie dans quelques

cas et n'a subsisté que sous forme de morphophonè¬
me de quantité, provoquant l’allongement de la
voyelle précédente. Exemples :

°-^ce
-baa j-
Asë

dégrossir
son père

une pièce de bois

°-ico
°-po

Cette réglé est
synchronique; le

Aso
•JO

attestée
préfixe

ton père
hier
également
nominal de

sur le plan
classe 5 î- est

représentée par un morphophonème de quantité.
Attestations :

i-simo } simô lance
1 1 1

ki-sim6 / kiisimô une grosse lance

^.-kolo ---y kolo chef
kumonaa kolo voir le chef (kumonâ voir)

twe tête
kaatwë petite tête (ka-|-twë)

Lorsque le mot est précédé d’une voyelle, celle-ci
est longue. Dans le cas contraire, on ne note pas
la quantité. Ea forme luujî "rivière" s’explique
aisément grâce à cette règle: le thème °-jiji a
abouti à -: ji en perdant successivement la consonne
°j et la voyelle °|, laquelle subsiste sous forme
de quantité; c’est ainsi qu’on a obtenu lu-:ji
luujî, la quantité portant sur la voyelle précéden¬
te. Le pluriel de ce mot (la forme ngiiji)
n’est pas facile à expliquer sur base des faits
diachroniques. Dans un article récent (j), nous
avions proposé l’explication suivante :°N-j|ji>
ngj^ji
c’est-à-dire que la consonne °j se serait amuie
après la nasale, mais en entraînant l’allongement
compensatoire de la voyelle suivante; ensuite, la
nasale aurait été représentée par /ng/. Revenant
sur cette forme, nous pensons aujourd'hui que cette
hypothèse se heurte à une difficulté majeure: en
effet, le thème °-jiji est le seul dont la conson¬
ne initiale °j se serait amuie après nasale (voir 3*3)
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et aurait allongé la voyelle suivante.
Les exemples suivants le confirment :

II
se

°-jiji- -iji- savoir
°-jxmi -imi grossesse

°-j}Co -iso5 oeil
j|pag- -ihag- tuer

°n-juki njuki abeilles
°n-jida njila chemins

convient, pensons-nous, de rejeter cette hypothè-
et de proposer une autre explication• Le thème

protobantou °-jiji "rivière"
aurait évolué comme suit :

> -iji > #
c’est-à-dire chute de la consonne initiale.ôj (1er
stade) et de la voyelle (2e stade). Le singulier
aurait utilisé le thème -:ji. Le pluriel aurait dû
maintenir la consonne °j. en position postnasale. Or,
ce n'est pas le cas; le pluriel s’est probablement
aligné sur le thème -iji à initiale vocalique.
Le holoholo aurait considéré que tous les thèmes à
initiale vocalique forment une seule catégorie, alors
qu’ils proviennent des thèmes à initiale °g et °j
(°g > 4 et }|). Dès lors, sur le modèle de
ngeso "casserole", le locuteur a utilisé le préfixe
ng- obtenu par mécoupure (ng-eso) devant tous les
thèmes à initiale vocalique. Ainsi, la séquence
ng-iji aurait dû aboutir à ng^.ji comme ng-ibi est
devenu ng^.b^. "voleur". La voyelle /\/ aurait été al¬
longée, pensons-nous, par analogie avec le singulier:
singulier luujx; pluriel ng^ijî. Le thème °-j^.ji a
donc deux réflexes en holoholo: -:ji et -iji. Le
morphophonème de quantité, on le voit, alterne avec
une voyelle /i/ à l’initiale du thème. Ce phénomène
est attesté dans d’autres langues, notamment en.
rwanda (4):

°-jiji- y -fzx et -£zx savoir

°-jij- y -Tz- et -iz- venir

°-j^.gi 14 > -?gx 14 et -ugi 6 tranchant
Synchroniquement, le mot ngiijx du holoholo est dif-
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ficile à analyser,

La voyelle °^. s’amuît dans d’autres thèmes
sans nécessairement entraîner l’allongement compen-
satoire de la voyelle précédente; c’est notamment le
cas lorsque cette voyelle
du moins après voyelles °a

°-mo^ -mo

se trouve en fin de thème,
et °o :
un; même

°-tai
J

-t§6 salive, crachat

°-da| -1r long

Ceci nous amène à examiner les autres séquences de
deux voyelles différentes.Celles-ci ont évolué dif¬
féremment selon que la première voyelle appartient ou
non aux deux premiers degrés. Les voyelles , °i et
°u sont passées à la semi-voyelle correspondante.
Exemples :

°-bûa -bwa 9 chien
°-tua -twa 1 pygmée
°-tue J -twe 5 tête
°-tû| -twï 15 oreille
°-tu-ad- -twal- porter
°-b^uk- -byuk- s’éveiller, se lever
o-ju^. -jwï 5 voix
°-dy-ad °2dj.-ad- -sy-al- porter des vête¬

ments
°-dy-ik- °-d^.-ik- -sy-ik- habiller
°-piê -hyâ nouveau
°-pîa -hyâ 12 feu
°-b^ad- -byal- engendrer
°-bue 5 -bwe 5 pierre

Cette règle est également attestée en sychronie :

k^-ondo — kyondo
tu-elè — twele
ku-li-a —a* kulya

tam-tam
couteaux
manger

Le thème -gwena 9 "crocodile” provient probablement
de °-go}.na et a peut-être évolué comme suit: °-go^.na
> °-goena (assimilation de •}.)> - gwena (passage de
la voyelle o à la semi-voyelle correspondante).
Le thème -n§ "quatre" dérive peut-être de °-nai(avec contraction entre les deux voyelles), à moins
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qu’il ne provienne de °-ne (reconstruit par Homburger)

2. TONALITE.

Sur le plan tonal, le holoholo a conservé en
général les tons du protobantou. On peut observer,
dans les formes suivantes, que les tons structurels
des radicaux verbaux du holoholo sont identiques à
ceux attestés en protobantou, à cela près qu’ils se
déplacent vers la droite d’une syllabe :

°-jipag- -ihag- tuer
°-tÇd-
°-dù-

-s£l^ forger
-si- venir

“-jh- -ib- voler
°-duk- -luk- vomir
°-tû-ad- -tw*al- porter
°-t£gad- -sigâl-

-sy-al-
rester en arrière

°-dy-ad- porter des vêtements
Le holoholo atteste en effet un. déplacement tonal
généralisé des tons vers la droite d’une ou de deux
syllabes. Voici quelques exemples:

ku-tw’al-à kutwalâ porter
u-a'lil-à waalilâ qui a pleuré
bâ-keb-^l’è bâkéb^lé ils ont cherché

Ce phénomène semble avoir fonctionné sur le plan
historique dans les thèmes nominaux; les tons se sont
en effet déplacés d’une syllabe vers la droite, de
telle sorte que la langue semble avoir inversé les
tons du protobantou, alors qu’il n’en est rien. Ainsi,
dans les thèmes nominaux, les trois types tonals qui
comportent un ton haut seront représentés comme suit
en holoholo :

° HH / BH
° HB > BH
° BH > BA ou BB (A= ton- ascendant).

Voici quelques attestations.
° HH > BH °-j£ng£ \ Z

-ingi beaucoup
°-câdâ -sàlâ 5 plume

0 HB > BH °-dûmè -lumé mâle
°-t£mà -timâ coeur
°-j£p| -ih£ court
°-j$co -ISO oeil



°-j£no
°-j£bà
°"j£mi
°-tinà

°BH > BA ou BB °-j^nâ
°-jldâ

S Z
-ino

-iba3
-lm}5
-sine?
S ’ V„-ma /

-jilà9

dent
épine
grossesse
origine
trou
chemin.
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Comme on peut l'observer, la syllabe dont le ton
s'est déplacé prend un morphotonème bas. Le holoholo
confond ainsi les anciennes séquences *HH et °HB qui
aboutissent toutes J es deux à BH. Les deux séquences
ont probablement évolué comme suit :

> ° H K > B H H
12 3 123123

B k 2 H B_ > $ H _B
1 2 3 123’123

La séquence °BH a, quant à elle, évolué comme suit :
° < 0 B 3 H
123^123^123

Elle peut aboutir soit à BB si le ton haut est repré¬
senté sur la syllabe suivante ou tout simplement
éliminé. Elle aboutira à BA (ton bas -r ton ascendant)
si le ton haut reste localisé sur la deuxième sylla¬
be :

k °B BH y B A
12 3 ? 1 2

Nous sommes probablement en présence de la clé
de l'inversion tonale attestée en zone L, Le proto¬
bantou serait probablement passé par un stade de
déplacement tonal avant de stabiliser les tons:

°PB > 1. déplacement tonal
2. stabilisation des tons.

Lorsque l'on observe les attestations citées ci-des¬
sus, on pourrait croire qu'il y a eu inversion tona¬
le, du moins dans certains cas :

°-timà -timâ
Ce point mérite une étude approfondie.
Le déplacement tonal est également attesté dans les
thèmes nominaux monosyllabiques et dans les thèmes
verbaux :

°-dûk- -luk- vomir
°-j£m- refuser -im- priver de
°- j£mb- -imb- chanter
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°-j£t -it- appeler
°-d6b- -lobi pêcher
°-d6à -lo 13 sommeil
°-tûà -twa 1> pygmée
°-tûe -twe 5 tête
°-tâa -ta 14 arc
°-t£ -tï 3 arbre

Pour les autres thèmes à ton(s) bas (type °B ou °BB) ,
les tons sont ceux du protobantou :

°-dùbà 5 -luba 5 fleur
°-domo 3 -lômo 3 lèvre
°-dônd- -lônd- suivre
°- jàdà -jàlà 9 faim

3. CONSONNES.

3.1. Conservation

La plupart des consonnes du protobantou se sont
maintenues telles quelles en holoholo, comme le confir¬
ment le tableau et les attestations que voici :
Tableau
PB °m °n °A °b °t °g °k
HLO m n ny b t g k

Attestations.

°b > b
°-tâbi -tab£ 5 branche
°-juba -jubâ 5 soleil, journée
°-buda -b^.la pluie
°-jïba 3 -ib§ J épine
•-4b- -ibi voler, (ngibi voleur)
°- jabuk- - jabuk- traverser
°-badu -bas| 11 côte
°-bpd- -byal- engendrer
°-bÿd- — b^.1— être nombreux
°-biuk- -byuk- s’éveiller, se lever
°-boko- -bokô 15 bras
°-bûdi 9 -bus£ 9

-bul-
chèvre

°-bûd- manquer
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°g > g

°-g8di 14 -gali 14 bouillie
°-gudu 5 -gulu 5 ciel
°-tigad- -sigal- rester en arrière
°-gudu 15 -gulu I9 jambe
°-JogV -jogi éléphant
°-joga -oga 14 cha..pignon
°-jÎpag- -ihag- tuer
°-bugud-
°-bogô 9

-b|gul- ouvrir
-bogo buffle

°-gen4 -gen^ 1 visiteur
°-god| -gos^ 3 corde
°-gÀH -$1*4 9 voleur

°k > k

°-kée-p- -keehan- être petit
°-poky -hok^ aveugle
°-pU- -h|k- arriver
°-puku -huku rat
°-jûki -jukî 11 abeille
°-ky -ki- mourir
°-kvta -k^-tS 6 huile
’-kgdi -kas^ femelle
°-k£ng6 -k^ngS 9 cou
®-kada -kalS 5 charbon de bois
°-konde -konde 5 banane

°a > m

°-d4œi 11 -lim£ 11 langue
-imj 5 grossesse

°-kûmi 5 .. -kumj 5 dix
°-kûnj. -kuni 11 bois
°-kûn- -kun- pLanter

o^ > ny

0—pama -nyama 9 animal, viande
°-/»at- -nyant- fouler aux pieds

°-p oko -nyoko ta mère
®-/l 0- -nyu- boire



°t > t
°-tâbi -tab£ 5 branche
Mue -twé tête
°-tu-ad- -tw' al porter
°-t£ma 3 -timâ 3 coeur
°-témo 5 -temô 12 hache
La consonne °j a cependant été maintenue dans cens¬
tains cas, notamment à 1’intérieur du thème :

î J i- -iji- savoir
°-juba 5 -juba b soleil

jabuk- - jabuk- traverser une rivière

3*2. Changement d’articulation

Les consonnes °d, °p et °c ont changé de mode
et/ou de point d'articulation; l’évolution a été
la suivante :

°d > 1, sauf devant voyelle fermée (voir 3*^)
°p > h
°c > s (en général).

Attestations

°d > 1

°-judu -syulu nez
°-d£m£ 11 -lirai 11 langue
°-dima -limâ 3 chauve-èouris
°-jada 9 -jala 9 faim
°~byda -b|lâ 9 pluie
°-domo -iomo 3 lèvre
°-duk- -luk-.

1
. vomir

°-dume -lumé- 1 mâle

°P > h

°-p4k- -k£k- arriver
°-j£pag- -ihag- tuer
°-j4pi -ih£ court
°-pepo -hehé 9 froid
°-puku ‘ -hukû 9 réït
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o-pîS
°-p|4t-

-hya
-hUt-

nouveau
devenir noir

°c > S

°-jico -isô oeil
°-cenga -senga 3 sable
°-cek- -sek- rire
°-cada -sala 5 plume
°-catu -sâtû trois
°-con4 -son^ 9 honte
°-cing -s|ng- enduire
°-cum- -sum- mordre
°-ci -si 9 sol

3.3* Stabilisation

La consonne nasale °n a en général stabilisé la
plupart des consonnes occlusives en holoholc et s’est
assimilée à la consonne suivante :
°n-b > mb °n-p > mp
°n-d > nd O 1_n-t > nt
°n-g > ng °n-k > nk
°n-j > nj °n-c > ns

On observera que la consonne °c est la seule à avoir
changé d'articulation en position postnasale.

Attestations:

°n- jada njala faim
°n-byda mb^lâ pluie
°n-jogy njogi éléphant
°n-dedy ndesj barbe
°n-pépo mpehô froid
°n-kingo nk^ngê cou
°n-con4 nson£ honte
°n- joka n jokS serpent
°-ntu muntu homme

La consonne semble s'être stabilisée au
contact d'une voyelle % précédente :



330

°i-juba -jubâ 5 soleil.

3.4. Assibilation

Etant donné que le holoholo n’a pas encore
complètement fusionné les deux premiers degrés du
système vocalique (voir 1), on comprend aisément que
le système consonantique soit encore assez proche
de celui du protobantou et que l’assibilation n1ait
pas encore fonctionné complètement.
En effet, seules les consonnes dentales °d et °t ont
été assibilées:
°d > s / °i
°t > s / °q
Le holoholo est donc précieux, car, une fois de plus,
il confirme que les langues bantoues à cinq voyelles
sont probablement passées par un stade intermédiaire
où certaines consonnes n’étaient pas encore assibi¬
lées.

On observe également que la voyelle °-^ est de¬
venue q ; l’assibilation s’est également produite
devant la voyelle selon le schéma évolutif suivant:
°dp > °di > °ti > si

(a) (b) (c)
°ty > °ti > si

(a) (c)
(a) - changement du timbre de la voyelle;
(b) - assourdissement de la consonne;
(c) - assibilation.
La langue est ainsi amenée à confondre les deux occlu¬
sives °d et °t qui aboutissent l’une et l’autre à la
fricative /s/; elle a donc supprimé la sonorité du
phonème °d.

Attestations:

1. °d > s /

°-dito
°-d; 3
°-diba

%
* *

.°V-
-sit6 14
-si 3
-s^oa 5

poids
racine
étang
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°-d4 -ik- -syik- enterrer
°-dedy -des^ barbe
°-dy- -si- venir
°-bady -bas}. 11 cote
°-jed4. -es}. J mois
°-bud4 -bus^ chèvre
o-kad}. -kas^ femelle
°-dy-ad- -sy-al- porter des vêtements
°-dy(i)5 -SÏ5 genou

r°i'
2. °t > s / ,

°-tyd -s4i- forger
°-t$mo -s4.m6 5 lance
°-tXna -si.nâ 7 origine
°-tym- -s^m- coudre
“-tlgad- -s^gal- rester en arrière
o-t4ma -s^ma ? puits

-s^ng- enduire
L'assibilation semble avoir partiellement touché

l'occlusive vélaire °g si l'on se réfère aux mots sui¬
vants :

°-g|na 5 -s^nâ
°-g$d- -s;i-

La consonne °g s'est en effet
fermée :

°-.jogy -jog;
°-t|ky -s$gi

nom
refuser de prendre

maintenue devant voyelle

éléphant
jour.

J.5. Amuissement.

La consonne °j s'est généralement amufe à l'ini¬
tiale des thèmes, comme le confirment les attestations
suivantes :

°-Jipag- -ihag- tuer
-ib- voler

°-j£ngi -ing£ beaucoup
-it- appeler

°-jimb- -imb- chanter
°-jàna 1 -arâ 1 enfant
°-jâpa 15 -ah§ 15 aisselle
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°-jâda 11
°-jum-

-alâ 11,6 ongle
être sec-um-

0-jai4 5 -an| 5 herbe, feuille
°-jog- -og- se baigner
°-joga -oga 14 champignon
°-jûki -uk£ 14

abeille
miel

°- -es$ 3 mois
°jedé 3 -elè 12 couteau

La consonne °g qui s’est maintenue en général
s’est également amuie dans un petit nombre de mots :
°-gendo -endo 11 voyage
°-gud- -ul- acheter
°-geco -eso 11 pot à cuire
°-gamb- -amb- médire
°-gan- -an- dire

La consonne °j s’est cependant maintenue dans
quelques mots î
°-juba -jubâ 5 soleil
°-jabuk- -jabuk- traverser une rivière
°-juki -Juki 11 abeille
°-jûi -jwi 5 voix
La langue holoholo se trouve donc dans un stade inter¬
médiaire où elle hésite entre le maintien des consonnes
°g et °j et leur suppression; elle a probablement com¬
mencé par conserver les deux consonnes protobantoues,
mais pas longtemps, car elle a perdu les deux conson¬
nes dans certains mots»

Le mot lujuki (pluriel njuki) "abeille" a pro¬
bablement évolué comme suit :
1. Sur base des classes 9 et 10, °n-juki, on a obtenu
en holoholo njuki (cl.9 et 10); par la suite, le cou¬
ple 9, 10 a été remplacé/par le couple
11,10 9 ' 1°

njuki njuki

* 4,
11 10
lu-juki n-juki

Le singulier (cl.9) aurait été remplacé par la clas¬
se 11; le thème -juki a dès lors été employé tel quel,
car le phénomène d’amuissement avait déjà cessé de
fonctionner.
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2. Une autre explication possible consisterait à
supposer que la<,situation actuelle est ancienne:
thème -juki en classe 11 au singulier en proto¬
bantou, le couple 11,10 étant en effet ancien
également.

Les thèmes -jubâ 5 et -jwï 5 ont probablement
conservé leur consonne initiale °j suite à la
présence du préfixe monophone de classe 5 qui
aurait exercé une action stabilisatrice sur
la consonne suivante.

4. MORPHOLOGIE.

Nous nous limiterons, dans cette esquisse de
morphologie historique, à l’étude des réflexes des
classificateurs. Il existe un lien certain entre les
deux parties de cette étude: le comportement des
phonèmes protobantous en holoholo ont un impact sur
les réflexes des(classificateurs; nous illustrerons
en fait la plupart des règles énoncées en phonologie
historique. Nous examinerons successivement les
réflexes directs et les innovations.

4.1. Réflexes directs des classificateurs.-

Le holoholo, on l’a vu, a conservé la plupart
des consonnes protobantoues; il est donc normal que
cette langue ait gardé la majorité des préfixes de
la protolangue comme le montrent les correspondances
suivantes :

a) Préfixes nominaux.

classes 1 °mu- > mu- 10 Ôn~ > n-
2 °ba- > ba- 11 du-> lu-
3 °mu- > mu- 12 °ka-> ka-
4 °mi- > mq- 13 ’tu-> tu-
5 > i- 14 °bu-> bu-
6 °ma- > ma- 15 ’ku-> ku-
7 ’ki- > ki- 16 °pa-> ha-
8 °bi- > 17 °ku- > ku-



4

9 °n- > n-

b) Préfixes pronominaux

18 °mu- > mu-

classes 2 °ba- > ba- 11 °du- > lu-
3 °gu-? gu- 12 °ka- ka-
4 °gi- > g4~ 13 °tu- > tu-
5 °di-? 14- 14 °bu- > bu-
6 °ga- f ga- 15 °ku- > ku-
7 °ki- ? 14- 16 °pa- ha-
8 °bi- ? b|- 17 °ku- > ku-

18 °mu- > mu-

c) Préfixes verbaux

1 sg °n- > n- 7 °ki- > k|-
2 sg ’u- > u- 8 °b4-- y b4-
1 pl ’tu- > tu- 12 °ka- > ka-
2 pl °mu- > mu- 13 °tu- > tu-
classes 1 °u— 7 u— 14 °bu- > bu-

°b- > a- 1^ °ku- > ku-
2 °ba- > ba- 16 °pa- > ha-
3 °gu-7 gu- 17 °ku- > ku-
4 °gi-> g4~ 18 °mu- > mu-
5 °di- > b4-
6 °ga-> ga-

d) Infixes objets

1 sg °-n- >-n- 12 °-ka- > -ka-
2 sg °-ku- >-ku- 13 °-tu- > -tu-
classes 1 °-mu->-mu- 14 °-bu- > -bu-

2 °-ba->-ba- 15 °-ku- > -ku-
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3 °-gu- > —gu— 16 °-pa- > -ha-
4 °-gi- > -gi- 17 °-ku- > -ku-
5
6
7
8
11

°-di- > -lp-
°-ga- >-ga-
°-ki- > -kq-
°-bq- >-bq-
°-du- Z-lu-

18 ’-mu- > -mu-

Ce tableau
suivantes :

de correspondantes appelle les r^marques

1. Les préfixes des classes 5 et 7 ont été conser-
vés, mais ont modifié le timbre de leur voyelle
(voyelle du 2e degré en protobantou, voyelle du
1er degré en holoholo):

° mi- > m|- ° ki- > kq -
0 gi- > g^- 0 di- > lp -

2. Certains préfixes peuvent être .considérés comme
des réflexes directs des préfixes protobantous
même s’ils ont subi des modifications sur le plan
phonétique. C’est le cas des morphèmes suivants:
cl 11 °du->lu- (°d>l voir 5*2).

16 °pa->ha- (°p>h voir J.2).

J. Le préfixe o}.- de la classe 5 s’est am.ui dans quel¬
ques mots et a été remplacé par un morphophonème
de quantité :
- simô 5 lance (5) k4.4sqmo grosse lance (k}.-
- twë 5 tête kaatwë peti- s4.m6>k4.-:-s4.mo

te tête >kq4-sim^)
(ka-q-twë > ka-:̂ -twë

> kaatwë)- bwe 5 pierre nââbwê comme une pierre (nâ-p-bwe)
- kol6 5 chef nôëkolô avec un chef (no-q-^kolê)

bwe l£b&sito la pierre est lourde
On peut comparer avec les formes
k^muntu k^kata un gros homup
kamuntu petit homme
nâbfita comme un arc (buta arc)
nomugen}. avec un étranger (mugenq étran¬

ger)
dans lesquelles les morphèmes k^- (p* n cl 7),
ka-(p. n cl 12); nâ- (indice) et nô- (indice)
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apparaissent devant des préfixes diphones (mu- et
bu-). La quantité provient donc de 1’amuissement
du préfixe de classe 5»

Cet amuissement est régulier si l’on se réfè¬
re aux attestations suivantes dans lesquelles une
voyelle initiale a également disparu en laissant
place à un morphophonème de quantité :

° 4Jo "jo hier
°4.co *so ton père
°4-ce Asé son père

Dans les phrases
1. kulolaa sS regarder ton père
2. mb^la jSSl$n6kéé jo, nand^kunS nkundé si la pluie

était tom¬
bée hier,
j1 aurais
planté des
haricots

la finale des verbes est'allongée parce qu’elle
est suivie des s2 ”ton pèrê" et jo "hier”. C’est
donc la preuve que ce mot est précédé d’un mor-
phonème de quantité. Nous examinerons le problè¬
me du préfixe q- de classe 5 dans un prochain
article•

Le préfixe °4” de classe 5 a cependant subsis¬
té en présence d’un prépréfixe :

ka-4-twe —7 keetwe petite tête
ha-4-lungu —? heelungu au pays (6)
ku-q-lungu —7 kwilungu au pays
mu-4'lungu —7 mw$lungu au pays.

Devant les thèmes à initiale vocalique, le holoholo
utilise plutôt un préfixe 14- qui semble provenir de
l’amalgame de l’augment °di- et du préfixe °q- :
°di-q- > °d4-~ > lq- (sans allongement de la voyelle).
Il semble cependant plus logique de considérer que le
holoholo a tout simplement eu recours au préfixe pro¬
nominal °di- pour remplacer le préfixe monophone °q-
tout en modifiant le timbre de la voyelle comme c’est
le cas aux classes 4 et 7 :

lq-qn6 / 144n6 dent
i4.-4.so --'■■/ 14-4-sô oeil
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li-ani ly&ni herbe, feuille

4. Les préfixes pronominal et verbal des classes 9
et 10 ont la forme gi- et j}.- alors que ceux de
la protolangue sont respectivement °ji- et °ji-.
Le préfixe gp- attesté en holoholo peut cependant
être considéré comme un réflexe direct si l’on
tient compte du fait que, sur le plan synchroni¬
que, le holoholo hésite fréquemment entre les
séquences gi et ji

-Si -/ -H 9
gita / Jita
ngiji

ntambwe j^mo
ntambwe jibili

sauf si la consonne g
ng}-14

mouche
appelle
je sais (-iji)
j’hâbite (-iki)un lion
deux lions
est précédée, de nasale :
voleur ( < °—jîb— voler)

Cette hésitation entre g et j se remarque également
dans les formes suivantes :
1. gulyâ celui-là (gù-lyâ)
2. guujû celui-ci
3* guujo celui-là
La structure de ces démonstratifs se présente corne
suit :
1. pp-lyâ 2. pp-V-pp 3. pp-V-pp-o

Attestations.

type 1 cl 2 balyS ceux-là
cl 6 galyâ

type 2 cl 2 baabâ type 3 cl 2 baabc
cl 6 gaagâ cl 6 gaagô
cl 14 buub.û cl 18 muumô

Le holoholo utilise donc deux types de préfixé pro¬
nominal à la classe 1 : gu- et ju-. Remarquons que
le type ju- est le réflexe direct du préfixe prono¬
minal de classe 1 du protobantou (°ju- > ju-),.

5* Le ton des préfixes nominaux,est bas comme en pro-
tobantou.
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Les préfixes verbaux s
hauts aux classes.
Exemples : tulol|lé

bâléiqlé
mulelqlé
ulel^lé

-ulel^lé
k^lugwè

4.2. Innovations dans

ont bas aux participants et

nous avons regardé
ils ont regardé
vous avez élevé
tu as élevé

il a élevé
chasseur.

les classificateurs.

Te holoholo a très peu innové dans le système
des classificateurs. Nous n’avons relevé que les
points suivants :
- le préfixe objet de 2e plur. comporte une voyelle
4 au lieu de u :
°-mu- > -mq-

- un préfixe gu- est attesté dans le pronom substi¬
tutif de 2e sing. gwe, alors que la prolangue a un
préfixe °u-- le préfixe nominal lq- de classe 5 est une innova¬
tion. En protobantou, on a °q- du reste attesté en
holonolo•- l’adjectif utilise le préfixe pronominal aux clas¬
ses 9 et 10 :

mbusj j$.sogS de belles chèvres
mbus£ j4-lumê un bouc

5. LISTE ETYMOLO3IQUE EOLOHOLO (7)

- at4 15 aisselle °-japà 15
- akâ 3 année ®-jSkà J
- alâ 11 ongle °-jadà 11

- alâ 7 pouce °-jSdà 7
- alî 7 poitrine °-jâdi 7
- alo 3 pays °-jado 7
- alwa5 6 vin, bière °-j§dûâ 6— amb

- ân- — médire °-bamb-
dire °-gamb-

- anâ 1 enfant °-jSnà
- ani 5 herbe,feuille jànî 5

raconter
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- an^ké 1 enfant °-jâniké 1

- at- déchirer,fendre

- ato bateau °-jâto 14

- ba- être °-ba-

- bal - compter °- bàd-

- banda 11 vallée °-banda 11

- band- monter °-bând-

- bangâ 11 menton °-bângê 11 mâchoire

- bas^ 11 côte (corps) °-badv

- begi raser °-b6g-

- beelé 5 sein °-béèdè 5
-beng- refuser °-béng- détester,

ne pas aimer

- bï 13 excréments °-bi

- bi mauvais °-b£

- biih- être mauvais b£ip-

- biik- mettre °-b££k-

- biïl J corps °-bldi

- bilï deux °-bidi

-bilo 11 vitesse °-bidc 11

- bist cru, frais °-b£ci

- bil- être nombreux °-bûd-

- bilikil- appeler °-b£d-, °-b£dik-

- bilil- demander par an- °-bfd- annoncer

nonce publique

- b£lâ 9 pluie °-bûdà

- bimbi 5 vague °-bimbi 5

- bindî 7 pot à eau cfr °-blndâ calebasse
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wl bin£il- suivre à la

c ourse
°-bing- chasser,

pour chas¬

ser
w bogo 9 buffle °-bogo 9

bok5 15 bras °-b6ko 15

— boi- pourrii* °-bod-

— bul^ ne pas avoir, °-b'd~
manquer

— bulu 9 varan cfr.°-budu chacal
Ml bumb- faire do la pote¬ o-bumb-

rie
M bus^ 9 chèvre °-bûd£ 9

— bnusy- dema r.d ei* ( po ur
savoir)

°-b{a;d-4-

but6 9 semence °-bvtô 9

— bwa 9 chien °^bla 9

— bwe 5 pierre °-bùè 5
byal- engendrer , enfanter °-bîâd-
by^uk- s’éveiller, se lever °-b^ùk-
-15 12 c ou t ea u «-jèdÊ 3
end - aller °-gend-

«* endo 11 voyage °-gènû-o

— esj J; 1> mois; lune ’-jéd^. 3; 15
gsli 14 bouillie °-gôdi 14

— gano J °-^ano ?

— ganga 14 remède “■fgànjà 14
gela °-gèndà 7
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gen| 1 visiteur °-geni 1
gi- aller ° — gi —
giX 9 voleur

golo 5 soir °-godo 5
goma 9 tambour °-goma

gombe 9 vache °-gombè 9
gongo 3 dos °-gongo 3
gongola 3 mille-pattes °-gongodo

gosj corde °-god}. 3
guiU 5 ciel °~gudu 5
gulu 15 jambe °-gùdù 15
gulu 11 montagne ‘ °-gùdù 11
gwena 9 crocodile °-go4.na 9
ha' donner °-pa-

halâ 9 front °-padà 11

ham- devenir grand et gros °-pam- gros

heho 9 froid °-pépô 9
hï 11 gifle °-pi

hit- passer °-pit-

hj_k- arriver °-p4-k-

h^m- sortir, venir de °-pym-

M4t- devenir noir °-pUt
hok£ 9 aveugle

»
°-pokv 1

hol- devenir froid °-p6d-
hu- finir pu—

hukS. 9 rat °-pûkù
hyS nouveau °-p£â
hya 12 feu °-p£â
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- ib- voler °-j£b-
- ibâ 3 épine °-j£bâ

- ihag- tuer °-Jipàg-
- ih£ court e-jipi
- iji- savoir ’-jïpl
- ikan- être assis, habiter cfr. °-jqkad
-ikut- être rassasié
- irn- priver de
- iman- être debout j£mad-
- imb- chanter °-j£mb-

- iutf 5 grossesse °-j£iA
- ina 7 trou °-jinâ 7
- ingl beaucoup, nombreux j£ng£
- ino 5 dent °-j£no 5
- is6 5 oeil °-jico 5
- it- appeler °-j£t-
- itabisy-- accepter °-j£tàb-
- jabuk- traverser une °-jabuk-

rivière

- jala 9 faim °-jada 9
- jila 9 chemin "-jldà 9, °-jidâ

- jobé 9 espèce d’antilope °-jobe- jog£ 9 éléphant *-jogv 9
- jokâ 9 serpent ’-jôkà 9
- jubâ 5 soleil, journée °-juba 5
- Juki 11 abeille o-jûkl 9
- Juul— être plein ju-ud-

- jwï 5 voix °-jûi 5
- kal - couper °-kâd-
- kala 5 charbon de bois °-kadà 5- kal£ méchant °-kadi féroce, aigre

- kasâ 5 - trace de pas °-kâcà 5
- kas£ femelle °-kâd$
- kata gros °-kata

- ke petit °-ke

- keb- chercher °-kéb-

- kelé J sel °-kédè

- kilâ 3 queue °-kida

- klma 9 singe °-k£ma

- k£- mourir °-ky-

- k£kï 5 sourcil °-k£ki
- k£ng6 9 cou °-kingo
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- kqtâ 6
- ko 1

graisse, huile
parent

°-kyta
°-k6q

- kohol- tousser °-k6c-
- kok- tirer °-kok-

- kokô 9 poule °-k6ko 9
- kooko J mouton °-kooko- kolo 5 chef °-kodo 5- kombé 5 épaule °-kombè 5
- kombo 7 balai °-komb6 7
- konde 5 banane °-kôndè
- kong- rassembler °-kong-

- kono 7 sabot ’-kono
- kul- croître, grandir °-kûd-
- kulû âgé, ancien °-kûdù

- kum- toucher °-kûm-

- kum£ 5 dix °-kûm4.
- kun- planter °-kûn -- kundé 11 haricot °-kûndè 11
- kun£ 11 bois °-kûn} 11
- kwat- tenir °-kûât-
- la long °-dai
- la 6 intestins °-da

- labul- goûter °-dabud-

- laal- être couché, dormir °-dâad-

- - lam-at- coller u-dam-at-

- lambul- faire des cadeaux au °-damb-ud-
chef

- landa pauvre °-danda

- lekel- laisser °-dèk-

- lel- éduquer, élever °-ded-

- les£ 9 barbe °-dedv
- li être °-di

- li- manger ’-dî-
- lil- pleurer °-dïd~
- lim- cultiver °-dim-

- lima J chauve-souris °-dima

- limba 3 tam-tam “-dimbà
- limî 11 langue °-dîm} U
- ling-am-an- être égaux °-ding-

- lo 13 sommeil °-d6o 13
- lob- pêcher °-dob-



- lobo 9 hameçon °-dob-o
- lol- regarder °-dod-
- lomb- demander (pour °-domb-

avoir)
- lomo 3 lèvre °-domo 3- lond- suivre °-dond-- lu- se battre °-dù-
- luba 5 fleur ?-duba 5- luk- vomir °-dûk-- lulam- être droit °-dudam-
- lumé mâle; droit °-dûmè
- lung- bouillir °-dùngud-
- maa- la ma mère 0 maâ-

mââju la ma mère °maa jo
- many- savoir, connaître °-maji-
- men- germer °-men-
- m^n- avaler °-mid-
- mon- voir ®-bon-- né quatre °-na$- nok- pleuvoir °-n6k-
- non - être gras °-non-
- noon - aiguiser
- nsê tous, chaque °-nce
- nsi J pilon °-nci 3- ntu 1 homme °-ntù 1- nya 12 bouche cf r.°-nùà
- nyama 9 animal, viande °-nama 9- nyant- fouler aux pieds °-niat-, °-nat-- nye 3 doigt cfr.°-nue
- nyoko la ta mère °-jioko la
- nyony^ 12 oiseau °-noni- nyu- boire °-nu-
- og - se laver, se baigner °-jog-
- oga 14 champignon °- joga
- ondo 7 tam-tam °- jondo
- sala 5 plume °-cada 11
- salo 7 natte °-cado
- sang- mélanger °-cang-
- sang-an- rencontrer •-cang'
- sâtfi trois °-catu
- sek- rire °-cek-



345— sengâ J sable °-cenga— si 9 sol °-ci
«9 S}.- venir °-dy-
si 3 racine °-d£ 3
s^ba 5 étang °-d4-ba— sig- laisser en arrière °-t£g-
sig-al- rester en arrière °-t£gad-— sigi 5 jour cfr. °-t^ku 5— sigi 14 nuit cfr. ?-tvku 14— S^l- refuser de prendre ®-g£d-— sii- forger °-t$d-— s£m- coudre °-tvm-— sima 7 puits °-t£mà— s£mo 5 lance °-tymo, °-t£mo
s£mo 11 - récit cfr. °-cim- dire, racon¬

ter

— s£na 5 nom ,°-d£na, °-gj.na— s£na 7 ' origine °-t£nà racine— s£ng- enduire °-ting-
«O s£to 14 poids °-d£to— song - tailler en pointe °-côngok
«O songo 9 pointe °-congô— son; 9 honte °-c6n^ 9— su 6 urine °- eu 6.— subal- uriner °-cub-

— sukil- verser °-cuk-

— sum- mordre °-cùm-
sy- la père de °-ci— syï 6 sang— syik- enterrer °-d£-ik-— sy-ik- habiller °-dy-ik-— syulû 5 nez °-judù 5— ta- jeter °-tâ7— tâ 6 crachat °-ta£ 6

— ta 14 arc °-tâ 14— tab£ 5 branche °-tâbl
a* tala 7 panier °-tada— talal- être fade, être calme °-tâdad-— tamâ 5 joue °-tâmà 5— tambwe 9 lion °-tàmbo 9— ta-an- rencontrer, trouver °-tâ-an-
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- tanda 3 six °-tanda

- tandâ 14 lit °-tanda- tang} premier cfr.°-tâng- commencer
- tangil - commencer °-tang-id-- tââno cinq °-tâànô- taatâ la mon père °-tààtâ la
- temo 12 hache °-temo

- tï J arbre °-ti 3
- timâ 3 coeur °-timà 3
- tiin- craindre °-tiin-

- t^m-uk- se casser °-t4m-uk-
- t}.m-uk- casser cfr.°-tim-uk-
- to 14 cendres °—to
- to ? forêt to
- tu- piler °-tu-, to—
- tubul- percer °-tubud-

- tuut- frapper °—tùùt—
- twâ 1 pygmée °-tûà 1- twal- porter °-tu-ad-

- twe 5 tête °-tuè 3
- twi 15 oreille 15
- uj£ 11 rivière
- uk£ 14 miel Juki- ul- acheter °-gud-

- um- être sec °-gum-

- umâ 7
- umin-

soif
vouloir

jûm-é

- unkj 3 fumée

+ + + + +

NOTES

(1) COUPEZ A., Esquisse de la langue holoholo, Tervuren
(2) COUPEZ A., ibid p. 12. 1955.

(3) kamba M., Variantes des morphèmes de forme n en

bantou, dans MITUNDA 1, pp. 29-82 (sous presse).
(4) COUPEZ A., Aspects de la phonologie historique

du rwanda, dans Annales Aequatoria 1
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(1980), p. 575-590.

(5) Ces mots de classe 5 apparaissent comme suit au

singulier; s4.mo (pluriel : masj_m6); kolS (plu¬
riel : makolô); bwe (pluriel : mabwe), c’est-à-

dire sans préfixe apparent.
(6) La contraction //a + \// aboutit normalement à

/e:/ dans cette langue :

n-sqg-al |lév 7 n sqgaille 7 nsigéélé
je suis resté*

Par contre, la séquence //u + q// aboutit à

/wi/, soit à /wq/: n - hu-ql e 7 mpwilé
j’ai fini

(7) Dans cette liste étymologique, la traduction

n’est mentionnée pour le protobantou que lors¬

qu’il y a écart entre les deux langues.
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LABAERE R.

LA CONSONNE GEMINEE EN T£T£LA (Zaïre)

0. La question ne se pose pas quand un préfixe nasal
précède un thème commençant par une nasale. En effet,
dans ce cas il n’y a ni consonne longue ni géminée
puisque la succession de deux nasales est toujours
réduite à la seule nasale du thème:
msna < N-msn^ avaler n6 Z N-n5 boire
mba / N-mba noix de palme nyânga < N-nyanga chercher
ngele < N-ngele fossés âmbôména < ambS-N-mSna il
m’a avalé.

Cependant la réminiscence des anciennes ortho¬
graphes fait encore écrire fautivement p. ex. nn3
boire.

1. MORPHONOLOGIS DES CONSONNES GEMINEES.

La consonne géminée apparaît comme la manifes¬
tation du morphotonème de voyelles du premier degré
(i, u), qui en certains environnements n’apparais¬
sent pas comme phonèmes vocaliques, la more et le
ton de la voyelle étant réalisés sur la consonne
suivante. Celle-ci est donc un phonème spécial.
ddé Z di-d5 cl.5 rêve nnyé < î-nyo vous
laksényissha / lâksén-i-isa je viens de montrer

Nous représentons la consonne géminée par le
redoublement de la lettre; si le phonème simple est
représenté en orthograpne par digramme, nous en
redoublons seulement la première lettre':
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ésé, assho oeil, yeux nno , annyo dent(s)

Comme nous ne marquons pas le ton bas d’une
voyelle, ainsi nous ne marquons que le ton haut sur
la première lettre de la géminée:
ejjâ longtemps ejja endroits

2. PLACE DE LA GEMINEE

Une géminée peut être l’initiale de radical,
la finale de radical, ou la consonne s de la finale
de conjugaison°-isa pour -i.

2.1 A l’initiale du radical si le préfixe di- cl.
5-8 ou i- cl. 19,10 est réduit à son ton.
ttâ nnê di-tâ di-nê cette guerre
jj6-£ngo4i-d5 £-ngo ce sommeil-là
êsho4£-sé nous finyé /£-nyq vous vv5 <£-b5 ils

ErTMJnjâ, si le thème est polysyllabique, ces
préfixes sont éliminés, support et ton de sorte
qu’il n’y a pas de consonne géminée initiale; cepen¬
dant en dialectes on entend la gémination:
vvanji 4i-bânji petit chef vvéloko <i-b616ko p.
antilope naine
ssôi < di-s5i larme ttama < di-tâma joue

Devant les thèmes à géminée finale, le préfixe
di- cl- 5-8 peut être éliminé complètement, ainsi
que dans des mots cl. la:
Ame < di-mmâ, ammé nourriture(s)
êsê < di-sso, assh6 oeil, yeux
sshé, asshê père, grands-pères
nnju, annyo ta mère, tes mères

2.2 A la finale du radical si lç radical contient
une voyelle du premier degré (V i, u) et que l’ini¬
tiale b est élidée parce qu’elle n’est pas précédée
de nasale:
enné(e-büna, dinna 4 di-bûna région lombaire
e^kû 4 e-buku, v&kû < di-bûku disaine(s)
lossha < lo-bisha, essha < e-bisha cadeau(x)
onnyé 4o-b£nâ, ennya < e-b£nâ soleil, heures
aéshé 4 a-b£so yeux
yifinyï < i-b£n£ plongeon

En quelques cas la consonne initiale élidée
n’est pas b:
dimuka (variante) dikka morceau en forme de boule
odito / occo poids
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ok£nj6kinjo / ofinjônnjo circulation

Ce qui explique l'irrégularité du mot omôto
femme devant lequel il y a un hiatus (v, 4.2 ):
odîmôto / omôto ^oÆmôto femme dyâômôto de la femme

Dans les mots à radical redoublé, deux gémi¬
nées peuvent se suivre:
dit tatta, attatta bavardage(s)
osshâésha, esshaésha cadeau(x)
lofekékke immensité, grandeur
eccocco énorme poids
edduôdu maison en décadence
enng£6ng£ insecte volant fétide
eÆdaddâ tumeur avec pus
eJjé5ja autrefois, longtemps
eônyafinya, dinnyâ£nya objet(s) trempé(s)
lakannannji j'ai touché tantôt
eés5 ambommômmbo lékucu l'huile décorde de la cale¬
basse
ndé ambô^kSkkO divô il a perdu les .cheveux

2.3 La consonne s de la finale -isa (pour -i après
extension caus.)

Après l’extension causative -i-, la finale -i
a la variante -isa; mais sa voyelle i est réduite
à son ton qui se pose sur s qui devient géminée et
est en outre palatalisée: -isa > ssa > ssha -
lakash£sh£ssha <lâkash£sh-i-isa je viens de perdre
nde âkânkambissha < akankamb-i-isa il. m’a fait tra¬
vailler tantôt
ntôkotaaenjissha weéc£ < ntôkotaaend-i-isa

que j’aille d’abord consulter le devin
marna akavush£ssha ômfindé < âkavu-s-i-isa

maman vient de perdre son mari par la mort
la Jalô kakawataamoyissha lamidî <kakâwataamoy-i-isa

ils se sont d’abord reposés à Jalo à midi.

3. DESCRIPTION DE L'EMISSION D’UNS CONSONNE GEMINEE

Les consonnes, excepté 1 qui apparaît alors
sous sa forme fondamentale /d/, peuvent etre pronon¬
cées d’une façon particulière.
On peut le remarquer aux trois temps de l’émission:

L’implosion, ou mise en contact des organes,
porte - et cela à l’encontre d'une consonne simple -
un ton propre. Ce ton est celui de la voyelle du
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radical précédant réduite.
La tenue du contact est plus prolongée que

chez les consonnes simples.
L’explosion, ou le retrait du contact, se fait

plus énergiquement que d’une consonne simple.
Puisque la consonne géminée porte un ton, elle

est syllabique et il faut par exemple dans a£tâ
graisse distinguer trois syllabes: a-£-tâ. Ce qui
est confirmé par l’assimilation tonale progressive:
lamoéfta < lambo-but-a je disais
léyootta < lâyoo-but-a je dirai
hanjéotta 4 hanjéo-but-a je ne dirai point
Exemples d ’opposition entre consonne géminée et

aftâ graisse
ambotta il a dit
loddfi terrine
Ônâêsé cornée
cc5 résine
oéca stupéfiant
lo&kûdi lézard
âmbo^kO est déraciné
ndé ambo^ka il est sauvé
iSamaâ^tandé quand il dit
wayoo j jâka ils
annja branches

les
lo&iai mutisme
akandâké&mbôlé

mettront
avec feuil-

a ta batailles
ambéétâ elle a enfanté
loodu maison
5nâso notre enfant'
c5 idéophone: va-t-en
ocâ novale
lokudi coup de poing
amb^ko est tombé
ndé âmboSka il a compris
l^amaa bande quand il fend
wayoé jâka i1s tuero nt

oûmbéelo razzia

an ja monde
loéml droite?

que t’a-t-il demandé? akandékombola
qu’a-t-il désiré?

woémbéelo flair
lommbâ esprit lomba noix de palme
oéimbé reste (nourriture) woombo museau
annya traces aaya bras
tonnyi long plongeon toonyl p. bois de feu
an* wéyoona lopepe wayqonnâ mpongânénji

ceux qui sèmeront le vent récolteront le tour¬
billon

otéma wa Davïde âkâatfi, k6 ndé akatté ate
le coeur de Davide était déchiré, et il dit...

nsh£ yaâkinyo yâéta yamboshila, mbatâtée nshi yaâttâ
vos jours de combats ont cessé, les jours gras
commencent

nyé£ke toi ndo nyooke ksnê kétta Owanji
dressez les oreilles et entendez ce que dit
le Seigneur



555*lakaadi ntangé, ko lakaddl donga
j’ai fait lit et j’ai sonné la cloche

ajaka Icombe kannya ev5, koko âjjaka loombe lowété
qui tue le varan en extrait le foie, mais qui
met l’enclave au varan?

PHENOMENES ACCOMPAGNANT L’EMISSION D’UNE CONSON¬
NE GEMINEE.

4.1 Quand une consonne géminée est précédée de vo¬
yelle on a l’impression que cette voyelle est comme
coupée brusquement au point d 'articulation de la
géminée suivante; cela se remarque surtout à une
voyelle longue morphonologiquement inanalysable:
elle n’a la durée que d’une brève sur laquelle sont
réalisés les deux tons éventuellement différents.
(Comme ce n’est qu’une variante liée nous conservons
sa graphie double):
njâaSca Qijaécâ] se sauver soi-même
layoôfta riâyo^tal je dirai han jootta [hanjottgj
je ne dirai point

Si les tons de la voyelle et de la géminée
diffèrent, le ton de la géminée semble amorcé sur
la voyelle: _
at t a £att;SJ graisse du^kâ [dulckâj colobe noir

4.2 Une consonne géminée empêche la voyelle précé¬
dente d’assimiler régressi vement une voyelle qui
se trouve devant elle.

C’est le cas dans la forme verbale:
lâkâwossha je lui ai donné
mais: Iâk5ôk5m51§ < Iak5-wo-k5molâ je l’ai frappé

Il y a cependant une exeption dans la construc¬
tion avec laama-: lêamo6ccindé 4 lâama-6-occlndé

lorsqu’il disait
Entre mots, entre une voyelle finale suivie

d’un préfixe vocalique - excepté e- cl. 7 - elle-
même suivie de consonne géminée l’empêchement d’as-
similatio-n vocale régressive est marqué d’une légère
v devant le préfixe (étant variante liée ce w n’est
pas écrit en orthographe):
endS W66ny§ regarde le soleil n5 W£finy£ uriner

kCt§ Wéfi.ngâ coupe des branches avec feuilles
Devant le préfixe e- cl. 7 il y a toujours

élision de la voyelle précédente:
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ndé amboya ejjâ [jmboyenna^ il est arrivé (il y a)

longtemps

Un dernier phénomène accompagnant la gémination
e^t la palatalisation possible (choix lexical) de la
consonne géminée:
ocgo / odito poids nna , a6nya trace(s)
§s6 , assho oeil, yeux fino, annyo dent(s)
eddi / e j ji souris odd£ / ojj£ tsé-tsé
ssho £-so nous
ntaamoyissha / ntâamoy-i-isa que je me repose

NOTES (1) Nous n'avons pas constaté une semi-
voyelle géminée; mais bien une longue qui ne porte
pas de ton:
olawweelo \ olaw-o-eelo fuite
ndé âkalawyee < akalaw-o-i il s’est enfui.

(2) Il y 3 quelques irrégularités morphologiques;
il n’y a pas de consonne géminée où on l’attendait
selon la règle générale, p.ex.
loodû, mvud.fi maison(s) lokfid£ / Lodü coup de poing
ssbé , mais shfindé son père
nnyo , mais nyOm£ ta mère, ma mère.

P.R. LABAERE. c./p.
Wezembeek-Oppem
Belgique,



Annales Aequatoria 8(1987)355-364
MOTINGEA Mangulu

ELARGISSEMENT DU RADICAL EN LINGALA

Le lingala sur quoi porte la présente étude une
des quatre langues nationales du Zaïre. Langue inter¬
tribale, il a connu une très large diffusion. Il est
parlé principalement à Kinshasa, dans la Région de
l’Equateur, dans le Maindombe (Région de Bandundu)
ainsi que dans la partie nord et ouest delà Région
du Haut-Zaïre.. Il jouit aussi au Congo, avec le
Munukutuba, de statut de langue nationale. Sur le
plan scientifique, le lingâla a déjà fait l’objet
d’ études diverses.

Notre propos dans le présent travail est de
présenter un problème particulier constaté dans
l’analyse des formes verbales de cette langue, celui
des extensions formelles c’est-à-dire non dérivation-
nelles. Précisons par ailleurs que les formes exami¬
nées ici relèvent du lingâla tel qu’il est considé¬
ré comme le bon usage dans les milieux missionnaires
catholiques, dans les paroisses et les écoles du
Diocèse de Lisais. Cette forme se présente comme
celle qui respecte les accords grammaticaux des
langues bantu des environs.

Voici ce qui a été constaté :
1. il est des radicaux en lingâla qui n’ont de sens
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lingâla lomôngo lingombs
1. applicatif - el - - el - - e -
2. causatif , - is - - y - - ©J-
3. réciproque - an - - an - - an-

réversif - ol - - ol - - 0 -
5. neutre - an - - an - - e -
6. statif - am - - i -(1) - am-
7. passif - am - ou - am - ou - am-

- em - - em -
8. augmentatif — - ol - —
1. Quelques radicaux du lingâla qui n’ont pas de
signification propre sans leurs extensions, mais qui
en ont une en lomôngO ou lingombs sont :

lingâla

(1) -bândema, s’atta¬
cher à

-bânda? (2)

lomângo : lingombs

-bânda» lier soli- -banda, at-
dement, corder :tacher contre

:un arbre
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(2)

(3)

(4)

(5)

(6)

(7)

(8)

(9)

-bosana, oublier*:-bôsana (emprunt),

-bôsa,oublier-b6sa ?

: oublier, (emploi
très limité)
-bosa?

-b5kolo ou b5ko- -bSkola, croître,
la (J), élever, enrichir
croître
-bôko? :-b5ka? -b5ko, éle-

ver, éduquer,
nourrir

-kâmola, presser:-kamola, presser —-k£ma ? :-kâma, serrer —-kékisa, barrer — —(pour empêcher
le passage)
-kéka,? -kéka, barrer,,

boucher, empêcher —
-kfingsls, surveil-
1er, veiller à
-kéngs? -kSnga, inspecter, -k6ngs, ins-

surveiller pecter, sur¬
veiller, veil
1er à

-kitana, rempla- -kitana
cer, succéder à
-kita,descendre -kita, devenir, ar-
(autre sens) river, parvenir —-kongolo;filtrer -kongola, raffiner,

polir,fignoler
-kongo? -konga; rétrécir, -konga, fil-

couper trer
-lakisa, montrer 4M —instruire
-laka (^)? -laka, instruire, -laka, dire

enseigner des paroles
incatatoires-
pendant qu1
on applique
un traitement
à un malade
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:-lakeja (applic.et cau-
: satif avec sens spé-
: cial), promettre
:-lakola (augmentatif
: avec sens spécial),
: conseiller, avertir

(10)-16ngele:-lêngsla trembler
préparer devant quelqu'un ou
s'apprê- quelque chose
ter à :

-lêngs, :-16nga, trembler grelot-*
trmbler: ter
(autre :
sens) :

(11)-saugela:-sangela, dire qqc à
informer qq’l

-lakeja, maudi¬
re

-sanga?
(12)-sepela,

-sanga, dire, raconter

être
content
se ré-
jouir

-sepa? —
(13)-tâmbola,

marcher :
se pro- f
mener :
-tamba? :-tamba, sauter, gamba-

: der
(14)-têmbola:-tombola, hausser,lever

soulever:
lever, :
hausser :
-tombé? :-témba, porter, amener

(15)-tobolo,:-toola, éplucher
éplucher:
-tobo? :

-sepa, être con¬
tent, se ré¬
jouir

-tomba, porter
transporter,
prendre

-tobo, éplucher
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(16)-(y)ékisa, appuiyer :-ékama, s'appui-:-êks, appu-

contre : yer : yer
-(y)6kS? : : contre

2. Voici ensuite quelques radicaux qui n’ont pas de
signification propre en lingâla mais qui accep¬
tent plusieurs types d’extensions :

(l)-kâka
-kâkema se fixer, s'accrocher (2)-kukama être ou-

couvert,£tre face
contre terre

-kâkisa accrocher -kfikola décou¬
vrir, re-

- kêkola décrocher tourner ce
qui était
déposé à
1'envers

-kûka
(3)-sangisa réunir, grouper, rassembler

(4)-téngisa incli¬
ner

-tengsme être
incli-

-têngs né
-sangana se réunir, se rassam-

bler
(S)-ningana bouger (intrans.), se (6)-bakisa ajouter

mouvoir -bakema être
ajouté,
s'ajou-

-ningisa bouger (trans.), mouvoir ter
-baka

-ninga
(7)-iimbisa pardonner (8)-yingela entrer,

s'in-
trodui- '

re
-limbama être pardonné -yingisa intro¬

duire,
faire entrer
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-limba -y£nga

3* Voici enfin des radicaux qui ne conservent plus
leur valeur significative en lingâla que dans
les déverbatifs, c’est-à-dire des substantifs
r dérivés des verbes :

(l)-k§ngs
-kêng81e garder, veiller à (cf. aussi 2)
mokfingi (cl.l) gardien ou mokêngeli
bokêngi (cl.14) vigilance, prudence

(2)-sanga
-sangana se réunir (cf. aussi 2)
-sangisa réunir, grouper, unir (cf. aussi 2)
-lisanga (cl.5) réunion, union

(3)-sémba
-sémbola :rendre droit;
-sémba droit
-bosémbo (cl.14) droiture, justice.

(4)-taka_
-takola percevoir les collectes, les impôts
tàko (cl.9a/10a) impôt

(5)-ny5ko
-ny5komo être persécuté, souffrir
-nyôkolo faire souffrir, persécuter
monyOko souffrance, persécution

Quoique notre analyse soit axée sur la langue
écrite il importe de signaler un autre fait qu’on
constate dans la langue parlée et qui pourrait peut-
être expliquer comment dans une langue certaines
formes peuvent être progressivement remplacées par
d’autres. Il s’agit du fait que certaines formes
verbales employées avec élargissements sont parfois
utilisées à la place de celles employées sans eux
sans incidence réelle sur la signification. On pour-
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rait même parler d’une préférence des locuteurs pour
les formes employées avec extensions surtout dans
le parler de Kinshasa, plus influent même à l’inté¬
rieur du pays dans les milieux des jeunes. Dans
beaucoup de cas en effet les extensions ne sont plus
employées avec leur valeur dérivationnelle.

On dit indistinctement :

(1) bazobénga yô ils sont (on est) en train de t’ap¬
peler

bazôbéngisa y5
(2) nazwi mbSngo oyo na pâsi j’ai gagné cet argent-

ci avec peine
nazwêli mbôngo 6yo na pasi

(3) koté alalaka, nayébi te là où il dort, ne ne
connais pas

koté alalelaka,, nayébi tS
(4) mai yangé ezobima wapi ? l’eau en question sort

par où
ma’yangé ezôbimela wâpi ?

(5) wélâ dispute (une place dans le bus, par exemple)
walisâ
G. HULSTAERT fait remarquer le même phénomène

en lûméngo au sujet de -bonja (faire un présent, un
cadeau) et -bonjela (applicatif) qui est plus emplo¬
yé que le premier mais sans différence de signifi¬
cation. (6)

On peut légitimement penser à l’issué de cette
analyse que les radicaux du type -CVC- du lingala
(et ceux d’autres langues bantu) aujourd’hui dépour¬
vus de sens ont dû fonctionner à un moment donné avec
une valeur significative. Peut-être ont-ils dû per¬
dre ce sens parce que souvent employés avec certai¬
nes extensions plutôt qu’avec d’autres.

+ + + +

NOTES

(1) Cette extension marque aussi le statif inchoatif
en lûméngo



ex,. Ekonwâ ^nko ëoljfâtama Cette maladie chroni¬
que s’attache fortement à luijlire à ce propos

, G. Huistaert Grammaire du lom5ngo, II Morpholo¬
gie» p. 671

(2)? indiquera que le. radical ne porte aucune signi¬
fication et dans les exemples les radicaux seront
suivis des finales verbales

(3) la règle d’harmonie vocalique ne s’applique que
facultativement aux finales verbales en lingala,
dans la langue parlée en particulier

- kângsls ou -kêngsla garder, surveiller

- tobolo ou - tobola éplucher

(4) - laka a un autre sens en lingâla : il signifie
faire des voeux, promettre

(5) les accords grammaticaux sont réduits en lingâla
moderne. Sauf en cl.l et 2, le préfixe verbal
e- peut être employé dans toutes les autres clas¬
ses. Lire à ce propos BOKULA MOISO. Accords gram¬
maticaux en lingâla moderne, in Annales de
1’I.S.P./Mbahdaka N°1 vol.1.1980 pp. 30-34.

(6)G. HULSTAERT, Dictionnaire lomSngQ.
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PROVERBS OF BASANKUSU

1. Bonserige boSlélsla ntando Basankusu
The bonsenge-tree Is turned towards the river.
In fact he is- hanging over the river : another
storm and it will fall into it.
It is said of an old person who lias one foot in
the grave : one other illness and he won’t be
anymore.

2. Bemboji bëfé, hokalé la bonkanga
Bembojl bëfé, bokalé l’onkanga Bokakata
Two widows, two wives.
Their common husband is dead. One day one of
the widows who just finished her meal, starts
mourning over her husband at the moment the other
one wants to est. So the lacter, according to
custom, is forced to forget her meal and start
mourning also.
This saying is used to indicate vexation on the
part of someone or, to say the least, a lack of
considération.

5. Mbsli. Sfa likwangola, bol5tsi wae boléngwâ
Bokakata

The knife is no machette, it should be one that
cuts both ways.
If you two children or two wives, wlien you give
a présent to the one, you should also give one
to the other.
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4. Ndâ batsâ bâ jolo la bomwa ntâongâka loswa

Nd’âts’a jolo l’omwa ntâongâka loswa Bokakata
In between the nose and the mouth there should
not be any mucus.
If there is a quarrel in between two persons of
the same family, an outsider should not interfère.

5. Inémbonombo yJolotswa ndâ liwa Bokakata
The plant inombonombo got into the manioc leaves
( vegetables )
This plant has a very bitter teste : if people
keep trying to stop someone from getting into
serions trouble, but he is too pigheaded to
liâten, he inevitably finis himself one day indeed
in serions trouble.

6. Basi bâtsiyâ batûtâkâ maûtsa Bokakata
The water that goes down stream, never turcs back.
If s no use crying over spilt milk.

?. Bokonda nko bobé, bofîtsi âko bdnto
Bokonda nk’ôbé, bofitsi nk’onto Bokakata
The forest is not bad, the spoiler is maa.
a. you ma y think the forest is haunted by ail

kinds of spirits but mostly ifs your own
imagination that makes you afraid.

b. The world as such is not bad, ifs man who
makes a mess cf it.

8. Nina ntôtswâkâ ndâ balusû bâ bonjânga.
Nina ntôtswâkâ nd’alusu b'onjânga. Bokakata
The electric fish does not get Into the aeshes
of the net. (the electric fish has' no gills and
is very slippery)
You will not catch a shrewd person. The moment
you think you hâve got hold of him, he manages
to free himself : he is as slippery as an eel.

9* Loombs ntâkînda batoi, âyoloté basa
Loombs ntâkînd’âtoi, âyoloté basa Waka
The deaf lizard is not deaf, he avoids quarrels
Someone is being insulted but he does not show
his anger, not because he does not hear, but
because he does not want to fall out.

10. Esukulu èkâ bonteks ntâinâkâ, nko bonkânga wsmbwa-
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ks
Esukûlu ëk’ôntsks ntainâka, Ak’okânga wêmbwake

Bokakata
The night owl does not dance, only nis feathered
head moves up and down.
It is said of the person who, during a dance, does
not dance but only moves his haed along with the
rhythm.

11. Nsolo ijwa, nsosanganya nkoi lifeta Bokakata
Too late I came to know that I was living with a
léopard.
A near relative has betrayed me J

12. Nsolonjwa, nsosanganya etsina bokonda
Nsolon jwa , nsosangany’ets£n’okonda Bokakata
Too late I came to know that I lived together
with a person who happens to be industrious in the
f orest.
Ky neighbour is so industrious that he leaves me
no place to make my fields.
Without knowing it I gave a marvelous chance to
my own competitor.

13- Ots£k£ bafska, âk&nda 16b£ sfongê
Ots£kyT âfska, Skunda 16b£ 8fong£ Bokakata
The une that stays behlnd, will beat a shoal of
fish toniorrow.
In the dry season the fish that is still left in
a forest-pool, may try to escape at night to
another pool. The pensons that stays behind, may
be lucky in beating and catching them.
The saying is used as a consolation to a man who
e.g. has lost a brother of his, because he will
hâve the honour of inheriting his brother1s
family and possessions.

14. Ikokô y’omoto atakondolaka likela Waka
(ikôkfi yâ bomoto ntâkondolêka llk£la)
The wornan’s garden knife will not chopp off
boughs.
3y nature a wornan 5 s far more liruited in her
performances than a man.

15* Ella bofûki bofuki, w£foêtola nsS yâ ntstna
Elia bofuk'ofûki, w£foétola nsé yâ nts£na Bokakata
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When you stir up the fish-pond, you will disturb
the big fish.
If you are looking for trouble, you will surely
find IL.

15. Bcnjémba bokâ ekulû wae nda ikokoma
Bonjémb’Sk’ékulû wàend'îkokoma Lilangi
The bird bonjemba of the riverside will tell
you with a stammer.
If sone one is trying to explain a situation
whilst searching too much for his words, it is
a sign that he is trying to cheat you.

17* Ntâûngékâ âolâ lofiko jà nyango Bokakata
The one whc always knows best ate his mother’s
liver.
Don’t try to always know better, because they
put a person like thut to the test by giving
him his
mother’s liver to eat: and he said it tasted
very goodj

18. ôowa wae nkanga, 1015 botsê wà nkanga bofûka
Bokakata

The magician is dead, but the head of the magi-
cian moves!
The * nkanga’ is capable of many tricks, even
after his dcath he may be up to something..

1'9. Aosekeja bomongo lisâla mbâla Waka-Bokeka
He put a fetish in the owner’s field.
One may put a fetish in one’s own field in order
to scare would-be thieves away, but never in
somebody else’s.
It is said when a person prevents sonie one from
using his own property.

20. Lombêmbélé aoloka nksle èk£ em£ woilela bosikité-
la
LombêmbolÊ Soloka nksle ëk£’m’ôilela bosikitéla.

Bokakata
The mosquito became angry when I put up a mosqui-
to-net.
A person will not be pleased when he sees I try
to prevent him from cheating me a second time.
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21. JofwS jâ bonto o bonto âkolanga

Jofwâ j’ônto 6 bout’âkolanga Bokakata
The remembrance of a person shows that one loves
him.
If some one has gone away a long time already,
the fact that you still mention his name goes
to show that you love him.

22. Wutâ la nûngû, bûna âotûwa mbela
Wutâ la nûngû, b5n’âotûwa mbela Bokakata
Go back with your dowry, your child mado a hole
in the oilpress.
If your daughter makes things impossible at her
new home, you had better take her and her maria¬
ge-gifts back home.

2J. Botsindeji ntâsxjâkâ esanga
Botsindeji ntâsijâk 1 esanga Bokakata
The person that sees you off, will not take you
right through the forest.
If somebody helps you, be aware of the fact
that his help is only temporary : you must take
upcn yourself the main part of the job.

24. ônûnolâkâ botûna nâ ? Waka-Bokeka
Who is able to straighten the botuna branch ?
When a person has become an adult and has an
impossible character, who, on earth, is able
to that ?

25* Mpaka Skà bomoto ntâsambolâkâ esanga.
lipak’âk’6moto ntâsambôlâk’ésanga Waka
An old woman will not cross the forest in
between two villages in one go.
The same explanation as under number 14

26. Ofênola elia, 6sukola bekolo
5fênol*elia, osukola bekolo Bokakata
You reject the fish-pond, but you wash legs
in it ail the same.
If some one is as bad as ail that, why do you
hold onto him and even accept the good things
from him ? If your wife is as bad as you tell
me, why do you eat her food and insist on sha-
ring the saine bed with her ?
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27• Batâtumbâkâ esôfèlâ Skâ web£ la banko

Bâtâtumbâk1SsôfSi’ékâ webî 11anko Bokakata
You don’t préparé the manioc-leaves of a friend
with (your) bananas.
If you think you may get a good meal because
your friend has vegetables and you yourself
cooking-bananas (plantains), you may well be
mistaken :
your friend may not be willing to share bis
vegetables with you. So if you want to live
well, don’t rely on others to help you. Look
after yourself by working hardj

28. Ibata âomsla ngûma
Ibat*âomsla nguma Bokakata
The duck has swollowed a boa !
This expression is one of many to indicate that
nowadays the world is upside down, e.g. if a
young person behaves as if be is the boss of
the viliage-chief.

29« Ntsikafâkâ ko ntsimâkâ mpOlô Bokakata
I never give away anytbing and I never go away
empty-handed.
The person who says "I never go away empty-
handed"
visits the one that "I never give away anything".
This saying is used to indicate that two
incompatible characters will never get along
together.

30. 3atâtsmb51akâ etâfowâ likûka Bokakata
You cannot skin an animal and make a bat before
it has died.
"First catch your hare, then cook him".

31. Bombolî oa benkotô wlfiyela borne Bokakata
Bomboli w^nkotâ wifiyel'ome
You, sorrowful widcw, you will follow your
husband.
If you mourn over your dear ones too much, you
will soon end up dying yourself.

32. Ntâkusâkâ nambâ, ilombe ndâ boongo.
Ntâkusâkâ nambâ, ilombe nd’Songo. Bokakata
The oue who can’t stand éléphants, (built) bis
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house on their path.
If you do not like to get into difficulties, stop
looking for them !

35« Stswâka bonkomâ ntâfanôlâkâ Bokakata
The person who hangs himself will noc take
himself down.
If you hâve created difficulties, you will need
the help of others to sort things out.

3^. Lifumba âfofênde boksji la nkô ikoji
Lifumba âfofénd•okeji la nk^koji Bokakata
The red ant won’t cross the brouklet without a
creeper.
If you want te get anywhere in life, you need
to hâve friends at court.

35. Esasa nkanélâ wae m£mb£ ele sk5
Esasa nkanélâ wae m£mb£ el’eko Waka-Bokeka
Thinking of the fishing encampment shows he
has been a great help to you.

3o. Waékélé likata li£ ndâ bosâka, li£ ndâ nkwâ
Waékélé likata li£ nd’osaka, li£ ndâ nkwâ

Bokakata
The mother with a young baby has the one hand
in the palm cil food, the other in the muck.
She is looking after the food. and after her
baby at the same time

37* Tokata tûmana, bote bokâ booto esfÊ
Tokata tûmana, boté bok’éôt’eefé. Bokakata
The meeting of hands is a real medicine for
brotherhood•
Drinking or eating together brings people
together.

38. Botâi ndâ lisoko ntâomâkâ nyama.
Botây’â lisoko ntâomâkâ nyama Wakâ-Bokeka
The net on the shoulder does not catch animais.
Walking around and showing off not get you
anywhere:
get down to Word.

39. Mbûla âf5jwé la bakungola, liâla âfowé la lofoso
Bokakata
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It is not raining on account of a few thunders,
a marriage does not break up on account of a
quarrel.
Do not get too rnuch upset when you hâve a row
with your partner : like the thunder the quarrel
will pass away.

^•0, Nténa wâe litoi, bots! tofukâké. Bokakata
I eut the ear; head, do not move.
"When I hâve a squabble with one member of a
family, I ask the others not to become invelved.
But they will feel themselves concerned and will
stand up for him”
and so mixing things up!
If you want to do a good job, take on one thing
at a time.
(the same rneaning as "lokolo nda wato, lokolo
n’ênkende”)

Piet KORSE, MARINGA.
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IMPACT DU METISSAGE LINGUISTIQUE SUR
L’ENSEIGNEMENT DU FRANÇAIS AU ZAÏRE.

Cas des classes de 3e et 4e secondaires

Résumé : Le bilinguisme lingala-français aboutit au
métissage linguistique lingala-français
que l’on décèle dans le parler des jeunes
zaïrois. Les observations systématiques
effectuées en milieu urbain ont montré que
ce métissage altère les contenus sémanti¬
ques des mots français et leur confère des
sens nouveaux. La situation scolaire de
l’élève zaïrois est ainsi compliquée dans
la mesure où ce dernier ne sait pas distin¬
guer les codes linguistiques et les diffé¬
rents contextes d’usage. Aussi, penche-t-
il facilement vers les sens que lui confè¬
re le contexte de métissage et s’écarte
ainsi du français central.

Summary : The lingala-french bilinguism ended in
hybridization that we find in young
zaïrians speech. The systematic observa¬
tions realised in the big towns (cities)
hâve shown that this hybrididization is
corrupting or altering the real semantic
content of the french words and is confe-
ring them the new meaning. Now, the zaï¬
rians schoolboys situation is very compli-
cated because young people are not able
to distinguish the languages codes and the
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differents ways of making it useful. Ail
these reasons mentionned above seem to bring
the young people to accept the sense confered
by the hybrid langugge. So, they move aside
front the central french laaguage*

INTRODUCTION

"Quiconque a voyagé en Afrique, écrit Houis (1),
est frappé par le fait que dans les lieux de concen¬
tration démographique, traditionnels ou récents,
nombreux sont les locuteurs à même de communiquer
dans deux langues, voire trois et plus, éventuelle¬
ment en français et en anglais.

On connaît la polémique qui oppose les linguis¬
tes au sujet de l’usage des termes "bilinguisme",
"diglosie".-. Notre préoccupation ici n’est nullement
de nous engager dans cette querelle centrée sur les
mots. Une telle démarche ne nous avancerait pas beau¬
coup. Plutôt que de nous acharner à échauffer une
définition de ces vocables, nous avons estimé, pour
notre part, qu'il suffisait d'observer expérimentale¬
ment le phénomène de bilinguisme dans un cadre précis
afin d'en tirer les conséquences qui en résultent.
En marge de toute discussion terminologique donc,
et pour le besoin de notre étude, nous admettons
que le bilinguisme implique l’usage alternatif de
deux langues chez, un même locuteur.

Notre enquête a porté s;r le phénomène de la
compénétration des langues, de l’usage simultané de
deux codes - ce qu’il est convenu d’appeler "discours
métissé" - et sur les conséquences pédagogiques qu’il
entraîne en milieu scolaire zaïrois. Car lorsqu'on
examine le cas de 1'enseignement au Zaïre, les contacts
des langues et leurs interférences soulèvent de
nombreux problèmes.

Le métissage linguistique a été clairement défi¬
ni . Pour le professeur Sesep k2)? c’est le processus
qui consiste en une alternance systématique entre
deux ou plusieurs langues à l'intérieur d'un acte de
language linguistiquement hétérogène. Il appelle
"discours métissé" tout discours construit à partir
de plusieurs codes et comportant par conséquent des
énoncés métissés dans une proportion telle que ceux-ci
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ne pourront pas être considérés comme homogènes.

Notre souci était d’épingler à travers le dis¬
cours métissé (lingala-français) de jeunes zaïrois,
une série de segments d’énoncés français, de fixer
leur sens dans ce contexte de métissage et de voir
l’impact de cette situation sur l’enseignement du
français. Il nous a ainsi été facile de préciser (pour
prévenir) les difficultés de nos jeunes zaïrois sur
le plan lexical et sémantique.

1. DE LA METHODOLOGIE

Notre hypothèse de travail était de nous rendre
compte si, en situation scolaire, au cours d’exerci¬
ces d’élocution, de composition, d’analyse de texte...
les mêmes mots étaient employés et compris correcte¬
ment par les élèves. En d’autres termes, nous avons
voulu vérifier si altération sémantique des termes
qu’on décèle en situation de métissage "lingala-
français” a un effet contagieux sur la perception
sémantique des mots français, en situation scolaire.

Pour cela, il nous a fallu opérer en deux temps
et sur deux échantillons différents, d’abord pour
recueillir le matériau de notre corpus, ensuite pour
l’expérimentation proprement-dite.

L’échantillon A a été constitué des sujets issus
des milieux de jeunes (j) en pleine ville de Kauanga
(Chef-lieu de la Région du Kasaï Occidental en Répu¬
blique du Zaïre). Nous avons recueilli de leurs con¬
versations, de leurs entretiens des énoncés métissés.
Puis, à l’aide d’un questionnaire (oral) adressé à
ces jeunes gens, nous avons saisi les différents sens
des mots français dans ce contexte de métissage.

L’échantillon B, sur lequel notre enquête a été
appliqué, était constitué des élèves de Jè et 4è
secondaire du Lycée Buena Muntu (une des écoles
secondaires de la ville de Kananga). Il comptait 60
sujets auxquels nous avens présenté des concepts
français extraits des énoncés métissés précités. Les
dits concepts étaient mis en situation (cfr corpus
II) selon leurs différentes acceptions en français
courant. Les sujets devaient les expliquer, leur don¬
ner des synonymes ou tout simplement dire ce qu’ils
en connaissaient (cfr point 6). L’examen des réponses
des sujets nous a permis de tirer certaines conclusions
intéressantes.
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2. PRESENTATION DES CORPUS

CORPUS I Concepts français en discours métissé
lingala-français•

1. Namoti neti mère a varier
mpo nabimaki.

2, Benga chauffeur to bouger

J. Lata basoul togazer

4. Petite ange asaper lelo
mabe

5. Lakisa ngayi bord wana.

6. Nakuti aphaser lisoso ya
bopital

7. Tokevj nano kocoopérer
essence epayi ya vieux.

8. Mbok’oyo ebaîller nga.

9« Pesa loso uadamer

10. Akee kocraquer ngamb’
oyo

11. Naviser na coin boye
namoni ye

12. Tala lelo alancer.

13* Vieux alingaki atuna
makambo yango, nabar-
rer ye.

14. Citoyen, comprendre ko.’

15- Petite, temporisez
nazoya

1. J’ai l’impression
que maman est fâché
parce que j’étais
sorti.

2. Appelle le chauf¬
feur pour que nous
partions

3. Mets tes souliers,
nous partons.

4. Cette jeune fille
s’est très bien ha¬
billée aujourd’hui.

5. Veux-tu me passer
ce truc

6. Je l’ai trouvé en
arrêt devant l’hôpit

7. Allons négocier de 1
essence chez le vieu:

8. J’en ai marre de ce
milieu.

9. Donne-moi du riz
que je mange.

10. Il est allé se pro¬
mener par ici.

11. J’ai regardé dans
un coin et je l’ai
vu.

12. Enfin il a une nou¬
velle tenue.

13* Le vieux s’apprê¬
tait à m’interroger
sur cette affaire,
je l’ai empêché.

14. Citoyen, ayez pitié/
soyez indulgent.

15. Mademoiselle, je
vous prie de patien¬
ter un moment, je
viens.
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16. Tala robe naye panique

17. Ebongi kaka coopération
sinon bokozanga

18. Vieux Ndoki, openza
grand bal.

19- Type nayo akoya mokolo
nini?

20. Concert ya lelo pagail¬
le

21. Tala kosaka na fille
wana te. azaa petite
na nga

22. Momie wana akoma ndumba

16. Elle a une robe à tout
casser/très chic.

17. Vous devez corrompre
sinon vous ratez.

18. Le vieux Ndoki est un
dur.

19. Quel jour ton amant
arrivera-t-il ?

20. Le concert d’aujourd’
hui est un grand suc¬
cès.

21. Ne te joue pas de cet¬
te fille. C’est ma
fiancée/mon amie.

22. Cette femme est deve¬
nue putain.

Dépouillement

En considérant le corpus ci-dessus, nous avons
relevé les segments français suivants :
1. Bailler 12. Lancer
2. Bal 13. Momie
3. Barrer 14. Pagaille
4. Bord 15. Panique
5. Bluffer 16. Petite
6. Comprendre 17. Phase(r)
7. Coopération 18. Saper
8. Coopérer 19. Temporiser
9. Craquer 20. Type
10. Damer 21. Varier
11« Gazer 22. Viser

CORPUS II : Enoncés utilisés pour l’enquête en situa¬
tion scolaire.

1. H a baillé à se décrocher la mâchoire.
2. Nous avons donné un grand bal ce samedi.
3« De-s rochers nous barraient la route.
4. Le bord de la mer était sablonneux.
5. La péninsule Ibérique comprend l’Espagne et le

Portugal.
6. Sans coopération, les hommes ne peuvent pas

progresser.
7. Ces choses sont faciles à comprendre.
8. Vous avez bougé, la photo a raté.
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9. J’ai fait craquer mes doigts.
10. Tous les pions ont été damés.
11. Le chauffeur devait gazer pour arriver à temps.
12. Tous nos soldats étaient gazés.
IJ. J’ai lancé un louveau pagne en l’air pour marquer

le début des activités•
1^. Il y a une momie dans notre salle de classe.
13- Le concert d’hiei' a provoqué une forte pagaille.
16. Les coups de canon ont semé la panique parmi la

population.
17* Eh petite! va porter ça à ta mère.
18. Combien de phases de la lune avons-nous étudiées ?
19. Ils ont complètement sapé notre organisation.
20. Il voulait aller à la peche, il a temporisé car

le fleuve est en crue.
21. C’est le type de fille impolie dont nous parlions

tout à l'heure.
22. Il n*a jamais varié sur ce point.
23. J’ai bien visé avant de tirer.

3. CONTENU SEMANTIQUE DES CONCEPTS FRANÇAIS EN
CONTEXTE DE METISSAGE LINGALA-FRANCAIS.

a) Contexte de métissage

1. Bâiller : "En avoir as¬
sez... être fatigué de

2. Bal : "Personne plus
âgée que soi, personne
plus forte quj mérite des
égards.

3. Barrer : Empêcher quel¬
qu’un de découvrir la
vérité ou un fait quel¬
conque.

4. Bord : Chose, n’importe
quel objet sans préci¬
sion.

5. Bouger :Partir , aller,

b) Sens selon le français
standard (4)

- Ouvrir involontaire¬
ment la bouche par
mouvement de large
inspiration; être
entr’ouvert, mal fer¬
mé.

- Réunion où l’on danse;
lieu où se donnent des
bals.

- Fermer au moyen d'une
barre, d'un obstacle;
empêcher (barrer la
route à quelqu’un);
annuler au moyen d’une
barre...

- Contour, limite, extré¬
mité d'une surface.

- Faire un mouvement,
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quitter le lieu.

6. Comprendre: Accepter
ce que 1’interocuteur
dit, approuver, prendre
en pitié, être compli¬
ce .

7. Coopération: cfr Coo-
pérer

8 • Coopérer : s 1 e nte ndre
sur un Cait, la cor¬
ruption aidant par
exemple, s 1 entendre
sur les notes scolai¬
res (professeurs et
élèves) à base de cor¬
ruption.

9. Craquer : se promener
saris but précis, vaga¬
bonder

10. Damer : Manger

11. Gazer : aller, partir

12. Lancer: Acquérir
une nouveauté

15. Momie : Femme (qu’on
adore), qu’on aime
éperdument).

changer (en parlant de
prix); s’agiter (en par¬
lant d’un groupe); remuer,
déplacer (V. tr. )
Embrasser dans un ensemble;
appréhender par la connais¬
sance; se faire une idée
claire des causes, des
motifs se rendre compte;
avoir une attitude compré¬
hensive envers quelqu’un

cfr coopérer

opérer conjointement avec
quelqu'un , collaborer,
participer à une oeuvre
quelconque.

Produire un bruit sec: être
ébranlé. . •

L’emporter sur quelqu’un
(damer le pion)
Intoxiquer par un gaz;
aller à plein gas; aller
bien (en parlant des per¬
sonnes) ou marcher bien
(en parlant des choses).
Envoyer loin de soi; faire
sortir de soi avec force;
mettre en mouvement (lan¬
cer un moteur); employer
tous les moyens publici¬
taires propres à mettre en
train (une affaire) à met--
tre en circulation et à
faire connaître (un pro¬
duit).
Cadavre désséché et embau¬
mé par des procédés des
anciens Egyptiens.
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l?. Phase(r): Se tenir
dans une certaine posi¬
tion, prendre une
position (en parlant
du corps).

18. Saper : S’attifer,
être end Lmanchc•

19. Temporiser : Attendre.

20. Type : Se dit d’un
individu quelconque
mais souvent d’un amant

21. Varier : Se fâcher.

22* Viser : Regarder.

Grand désordre.

Qui trouble subitement
et violemment l’esprit;
terreur extrême.
Dont la tail.le, les di¬
mensions sont inférieu¬
res à la moyenne (en
parlant du féminin);
qualifie ce qu’on trou¬
ve aimable, attendris¬
sant ♦

Ce verbe n’existe en
français. Seul Phase
existe et signifie "cha-
cuïfe des étapes successi¬
ves d’une chose en évo¬
lution.
Hétruire les assises pour
écrouler; attaquer lés
bases pour ruiner. Mais
"se saper” signifie
"s’habiller" en langage
populaire•
Différer d’agir par cal¬
cul dans l’attente d’un
moment favorable.
Modèle à imiter; person¬
ne ou chose qui réunit
les principaux éléments
d’un modèle abstrait et
qui peut être donné en
exemple•
Rendre divers; présenter
au cours d’une durée
plusieurs modifications;
changer souvent.
Diriger attentivement
son regard vers le but,
la cible; avoir en vue
une certaine fin; regar¬
der attentivement.
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4. INTERPRETATION DES CONTENUS SEMANTIQUES EN DIS

COURS METISSE
4. 1. Interprétation linguistique (5)

n°: Vocables :restrie-:élargis-;mutation:néolo-
:tion de :sement :de sens îgisme
;sens :de sens : :formel
: : : :par dé-
: : : :riva-
: : : :tion.

1 :Bâiller : - : + f : -
2 :Bal : - : - ; + : -
3 :Barrer : + : - : - : -
4 :3ord ; — : — ; + ; —
5 :Bouger : - : + : — : -
6 :Comprendre : — ;+ : — : -
7 :Coopération : - : - : + :

8 îCoopérer : - : - : + : -
9 :Craquer : - : ; + : -

10 :Damer : + : - : - : -
11 :Ga zer : + : - : - : -
12 :Lancer : + : - : - : -
IJ :Momie : - : - : + : -
14 :Pagaille : - : - : + : -
15 :Panique : - : - : + : -
16 :Petite : + ; - : — : -
1? :Phase(r) : - : - : + * +
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18 :Saper : • — ! + : —
19 :Temporiser : — • + : -
20 îType : + • — ; — • —
21 :Varier : + • « * — î —
22 :Viser : + • — t — • —
Nombre d'actualisa-
tions : 8/22 • 3/22 : 11/22: 1/22

Comme en le voit dans ce tableau, nous avons
regroupé les différents contenus sémantiques relevés
en quatre catégories. Cela signifie que Les mots
français qui entrent en situation de métissage linga-
la-français subissent quatre cas de glissement de
sens. Nous avons cité :

4.1.1. La restriction de sens

Dans cette catégorie, ou retrouve les mots qui
ont subi la perce de certains de leurs sèmes. Autre¬
ment dit, il y a dimunition du champ sémantique de
ces mots. Huit mots sur les vingt-deux ont subi ce
phénomène, soit 36,36 % de mots de corpus. Il s'agit;
de barrer, damer, gazer, lancer, petite, type, varier
e-t viser.

4.1.2. L’élargissement de sens

Ici, ce sont les mots comme bâiller, bouger,
comprendre qui peuvent être cités (3/22). Ils re¬
présentent 13,63 de mots du corpus. Ce sont des mots
qui ont subi une certaine augmentation de leurs sèmes.

4.1.3- Mutation de sens

Tl s'agit des mots qui, en situation de métissa¬
ge, n'ont aucun rapport avec le sens qu'ils ont en
français courant. Ils changent ainsi de champ sémanti¬
que quand ils passent en discours métissé, 11/22 ont
subi ce phénomène, soit 50^ de mots du corpus.
Il s'agit des mots comme : bal, bord, coopération,
damer, momie, pagaille, panique, saper et temporiser.
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4.1.4. Néologisme formel par dérivation.

L’unique cas que nous avons rencontré est ce¬
lui de "Phaser” qui est formé à partir de ”phase".
Mais les deux nepartagentpas le même champ sémantique.
"Phaser", nous l’avons dit ci-haut, signifie "se te¬
nir dans une certaine position, prendre une certaine
position". Comme on le voit, ce sens ne se reflète
nullement dans "phase".

D’une manière générale, il y a prédominance'
de mutation de sens (50% ), et de restriction de
sens (3^’36%) alors que les cas d’élargissement
(13,64 %) et de néologisme formel par dérivation
(une seule actualisation) sont réduits.

4.2. Interprétation extralinguistique.

Il est, en effet, difficile de comprendre les.
faits linguistiques, et en l’occurrence les curieu¬
ses directions prises par les champs sémantiques des
termes d’emprunt en contexte de métissage lingala-
français si l’on néglige le contexte social dans
lequel baignent les locuteurs. En outre, et compte
tenu du caractère et des objectifs de notre travail,
il nous apparaît nécessaire d’armer le professeur
de français contre le phénomène d’altération sémanti¬
que des termes français en lui , procurant les moyens
d’expliquer les causes des dites altérations et en
l’instruisant des voies de propagation par lesquel¬
les elles se transmettent des milieux générateurs
vers les milieux d'usage.

Ainsi, dans les lignes qui suivent, nous ten¬
tons de dégager les causes extralinguistiques des
altérations sémantiques des mots français en discours
métissé lingala-français. Nous montrons en même temps
les voies par lesquelles se répandent ces altéra¬
tions. Les facteurs suivants ont été relevés : le
snobisme linguistique, l’ignorance, les médias,
la musique, les jeux, le sport, et l’ésotérisme.

4.2.1. Le snobisme linguistique

Parmi les causes qui expliquent l'inclination
des jeunes de notre milieu d'enquête pour altérer
le sens de certains termes français, le facteur
"snobisme" se révèle le plus agissant. De manière



générale, les jeunes zaïrois accusent une tendance
à singer les manies de certaines vedettes de la
chanson, de la radio... Et dans le cas qui nous
préoccupe, à imiter leur parler. Cette puérile ma¬
nie ne serait qu’un jeu indigne d’intérêt si leurs
stéréotypes étaient des modèles de perfection lin¬
guistique. Ce qui n’est malheureusement pas le cas
à telle enseigne que des termes mal employés dans des
chansons, lors des émissions radiophoniques etc. sont
reçus tels quels par les jeunes.

A titre d’exemple, de nombreuses modifications
ont fait apparition à la suite des émissions recréa¬
tives radiodiffusées ou télévisées tant adorées de
la jeunesse. Après ces sketches - dont le ressort
comique repose sur l’altération volontaire de sens
de termes français - ïes jeunes auditoires, "enri¬
chis” de ce nouveau vocabulaire, ont tôt fait d’ef¬
facer l’acquis lexical scolaire pour actualiser les
nouvelles acquisitions lexicales plus à la "mode”.

C’est dans ce contexte que des mots comme
"coopérer", coopération, "comprendre"... ont fait
leur apparition dans le français kanangais.

Une motivation psychologique est aussi à la
base de cette imitation. Pour s’affirmer ou pour se
distinguer des autres, les jeunes copient le parler
des vedettes.

^-.2.2. L’ignorance

L’ignorance est pour beaucoup dans cette alté¬
ration sémantique des termes français en contexte de
métissage dans la ville de Kananga, et dans bien de
cas, elle précède le facteur snobisme.

Il est effectivement aisé de se rendre compte
que plusieurs mots français en contexte de métissage
ont des sens n’ayant rien de commun avec leur sens
originel à cause de l’ignorance de nouveaux usagers.
Ainsi, le terme "momie" qui en discours métissé
désigne une jolie fille/femme, provient de la mauvai¬
se actualisation du mot français "môme" signifiant :
une jeune fille, une jeune femme.(6)
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De même, le verbe '’saper” qui a le sens de

"être bien habillé" en discours métissé lingala-
français provient du mauvais emploi du verbe.français
" se saper" ayant le même sens.

De nouveaux sèmes peuvent aussi faire leur
apparition dans le lexique en discours métissé par
suite de la mauvaise interprétation par l’homme de la
rue de certaines réalités évoquées... Ainsi, le ter¬
me "panique" souvent perçu dans l’expression "semer
la panique", usitée pour souligner le caractère excep-
tionel d’une tenue, d’une chanson.... (exemple : la
dernière chanson de Lutumba sème la panique dans les
bars) a fini par signifier "beau, chic, réussi".
C’est ce qui explique qu’au cours de notre enquête,
certains sujets ont donné au mot "panique" le sens
de bien, belle, beau, très beau.

^.2.3. Les médias
*

Nous avons déjà signalé le rôle actif de certai¬
nes émissions radiodiffusées et télévisées. En effet,
non seulement les acteurs des sketches inventent de
nouveaux sèmes à partir des mots existants, mais éga¬
lement ils emploient dans leurs émissions des termes
altérés en vigueur dans les villes, jouant ainsi, à
leur insu, le rôle de rampe de lancement des sens jus¬
que-là circonscrits dans des cercles relativement
restreints.

Emboîtant le pas aux émissions récréatives,
certaines bandes dessinées pour enfants mettent dans
la bouche de leurs héros des propos tenus en discours
métissés/ discours qui contient des termes dont les
sens sont altérés. Le terme "Bal" ou "Grand bal" par

exemple, vient du nom d’un personnage de la bande
dessinée "Jeunes pour Jeunes". Grand Bal y incarne un
dur.
4.2.4. Les jeunes et le sport

Certains nouveaux sèmes ont fait leur appari¬
tion dans le contexte d’activités sportives comme
les jeux de dame, volley-ball, le football... Le
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verbe "damer" dans l’expression "damer un pion" est
souvent remplacé par le verbe "manger (un pion)"
tant et si bien au’il est passé dans le langage
courant pour signifier "manger" tout court.

De même le verbe "phaser"; il tire son origine
d’une hobby des jeunes des énoaues 66-67 à collec¬
tionner les coupures de journaux illustrant les
actions (phases) des matches. Puis à la longue, le
mot a fini par désigner la position immobile. Par
exemple, dans certaines écoles, les élèves devaient
demeurer immobiles au coup de sifflet. On les voyait
ainsi prendre des poses grotesaues sur le modèle de
poses de photo. Ainsi criaient-ils : "phase". De là,
"nhaser" a signifié "prendre une certaine position,
se mettre en pose". C’est ce sens oui est conservé
aujourd’hui en milieu des jeunes.

.La musiaue.

Il est rare de suivre un disque zaïrois en
lingala oui n’emploie pas de mots français. A dessein
ou à leur insu, certains musiciens répandent ainsi des
sens altérés, les livrant en pâture à une jeunesse
avide d'imitation. L’orchestre "7-aïko Langa Langa"
dans "Onasis ya 7>aïre" emploie par exemple le verbe
"bâiller" au sens de "en avoir assez de"; de même
l'orchestre Langa Langa Stars dans "Bakutu" utilise
le mot "petite" en lui accordant le sens de "copine",
"amie". concubine"...
?.6. L'ésotérisme.

Les jeunes altèrent parfois les sens des termes
français de façon consciente dans le but de coder leur
message. Grâce à ce procédé, leur discours ne peut
être compris nue par eux-mêmes.

6. TMPACT DU MKTTSSAGF FN MTJ.TFU SCOLATRF.

Comme nous l’avons signalé pous haut,; notre
objectif ici est de voir si nos sujets d'enquête en
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milieu scolaire peuvent tracer une ligne de démarca¬
tion entre les champs sémantiques de ces concepts en
situation de métissage et en situation scolaire.
Autrement dit, ces concepts sont-ils autrement reçus
en milieu scolaire où le français standard est exigé?
Les élèves distinguent-ils les codes linguistiques
(ici du français) et leurs contextes d’usage ? Voici,
pour cela, les résultats de l’enquête réunis dans
le tableau ci-dessous :

Concepts : si s2 s3 s4 :Remar¬
ques

1.Bâiller fatigue

^3

ouvrir la
bouche

12

— — 5

2.Bal vieux
10

grand
10

ballon
2 — -73o

3.Barrer mentir
10

tromper
4

effacer"
14 — 32

4.Bord chose
27

objet
14

extrémité
10 — 9

5- Bouger partir
10

mouvement
7

aller
19

quitter
21

- 3

6.Compren¬
dre

pardon

10

excuser

18
f
pitié

22

enten¬
dre

8

2

7.Coopéra¬
tion

argent
8

corruption
1

i — 51

8.Coopérer argent
4o

corrompre
16 — — 4

9.Craquer voyage

2

se prome¬
ner

7

aller

18

partir

20

13

10. Damer nourritu
re

15

manger

24

battre

6

ali¬
ment

9

6

11.Gazer partir
17

bouger
10

gaz
11

aller
18

4

12.Lancer s’habil¬
ler.29

nouveauté
27 — — 4
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13.Momie femme
49 — — — 11

14.Pagaille succès
31 — — — 29

15.Panique bien
20

belle
12

très bi«
20

sn beau
4

4

16.Petite fiancée
17

mince
2

peu
4

femme
13

24

17.Phase(r) photo
1 — — 59

18.Saper habit
19

habillej

20
? lancer

18 — 3

19.Temporise! s'arrê¬
ter. 11

atten¬
dre.20 — — 29

20.Type fiancé
17

mari
12

homme
10 — 21

21.Varier colère

12

se fâche

18

*r chan¬
ger

17

13

22.Viser regarder
19

voir
24 — — 17

Interprétation des résultats

Le tableau que nous venons de présenter comprend
six colonnes : la première reprend les mots issus du
métissage lingala-français, les quatre qui suivent
contiennent les différents sens (même approximatifs)
réservés à ces mots par les élèves» Les chiffres en
dessous de chaque sème (si, s2, s3, s4) indique le
nombre d'élèves qui l'ont trouvé. Tandis que les chif¬
fres de la dernière colonne (celle des remarques)
indique les cas d'abstention.

Nous avons récolté en tout 939 réponses de la
part des élèves sur les 1320 escomptées. Ces réponses,
nous pouvons les répartir de la manière suivante :

- celles qui se rapprochent du sens du français
(courant), réponses marquées des astérisques dans le
tableau : 85/939» soit 9,05% de réponses à peu près
bonnes.

- celles qui se rapprochent du contexte de métis-
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sa~e : 854/939, soit 90,95 do réponses qui s’éloig¬
nent du français central. En plus de cela, il faut
signaler 381 cas d’abstention.

Voici l’ensemble de résultats obtenus réunis
dans ce tableau :

:Réponses es-
:comptées

Réponses :R£ponses plus
reçues :ou moins bon-

:nés

Mauvai-:Absten-
ses :tions
rép. :

: . 1320 939 : 85
:soit 9,05%

85^ : 381
90,95: %

Vu ces résultats, nous pouvons confirmer que
les élèves de troisième et quatrième secondaires
analysent bon nombre de mots qu’ils auraient déjà
rencontrés selon les différents sens que leur accorde
le contexte de métissage. La faible proportion de
mots pris dans les acceptions à peu près originales
(9,05^) en est un signe.

Nous avons également constaté que certains mots,
tout en étant des formes verbales, ont été expliqués
par les formes substantivales. Ceci révèle l’incompé¬
tence lexicale de ces élèves. D’ailleurs, cette incom¬
pétence se reflète dans les nombreux cas d’abstention
(381).

NOTES.

(1) HOUIS, M., Anthropologie linguistique de l’Afrique
P.U.F. Paris, 1971, p. 148.

(2) SESEP, N., "Quelques hypothèses pour une définition
du métissage linguistique" in Langage et
Société, n°9, (1979), pp. 32-33-

(3) VERBEKE, R., Ces énoncés étaient recueillis parfois
à l’insu des sujets sur lesquels portait
l’enquête. Il nous est difficile de fixer
leur nombre car notre opération était ouver¬
te à tout usager du discours métissé linga-
la-français.
Parmi les énoncés métissés recueillis, nous
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n’avons retenu que ceux présentant un réel intérêt
pour notre étude.

(A) Nous avons utilisé, pour les différents sens de
ces mots, ROBERT, P., Micro Robert, Dictionnaire
du français primordial. Le Robert, Paris, 1984,
1209 P.

(5) Les signes: + marque l'actualisation
- marque la non actualisation.

(6) ROBERT, P., Micro Robert ...., p. 6?9.

+ + + +

- KITENGYE SOKONI
- GIDINDA SESO
- TSHIBANDA MAMBA

Assistants au Départe¬
ment de français L.A.
I.S.P. /WEMBO-NYAMA
B.P. 920 - KANANGA
REPUBLIQUE DU ZAÏRE.
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L’importance des devinettes chez les Hindo

Les Hindo occupent la zone actuelle de Kole
dans la sous-région du Sankuru (Kasai Oriental). Ils
y cohabitent avec les Kucu (Ampfuku). Culturellement
les Hindo sont un sous-groupe Mongo. Guthrie les
appelle : Songomeno C 82 et l'Atlas linguistique du
Zaïre utilise l'appellation : Ohendo, eux-mêmes se
nomment As'Ohendo.

1. Séance de production ordinaire

Tout individu peut participer à une séance de
production de devinettes. Cependant elle connaît un
certain nombre de règles qui assurent le bon déroule¬
ment du jeu. Ces règles sont les suivantes :

a) Il faut deux camps chacun composé d'un ou de plu
sieurs membres;

b) Les membres d'un camp donné doivent être solidai
res;

c) Avant de poser une
lancer une formule
1973, PP. 55-75)

îb'îns
îlînda
lôpéw'îbû
âhongs
16v'vûng'ib5
âcikê mak5 êkameye
tôtômbé
lankanélé

devinette, on doit d'abord
introductive : (MUFUTA K.,

P. Voici la devinette
R. Qu'elle vienne ici
P. Qui ignore la devinette
R. Se tranquillise
P. Qui oublie la devinette
R. La laisse et écoute
P. Nous jouons
R. Tout en réfléchissant

Cette formule n'est utilisée intégralement qu'au
début de la séance de production. Dans la suite,
c'est seulement les deux premières phrases. C’est ce¬
lui qui complète ou répond à cette formule introducti¬
ve qui devra répondre à la devinette qui sera posée.
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ve qui devra répondre à la devinette qui sera posée.
S’il ne connaît pas la réponse, il répond par cette
expression : pfû = bloqué. Après, un membre du même
groupe tentera de répondre à la même devinette.
La devinette lancée ne revient jamais pour la secon¬
de fois au cours de la même séance de production.
La réponse à la devinette posée par un membre du camp
1 ne peut être répondue par un membre du même camp
sauf en cas d’échec total du camp opposé.
La réponse à la devinette lancée doit être immédia¬
te et spontanée.
Le rôle du posant n’est réversible qu’en cas d’une
incapacité des membres du camp opposé de répondre
correctement aux devinettes lancées. Dans ce cas,
le vainqueur doit brûler les feuilles mortes en chan¬
tant :

T. 1 Tôabonyîl'iyê koo "Nous vous brûlons ô ô
2 Nyômbopil'etôkS Vous êtes fondus en poudre

ô ô
J Jé nkémbâ nyoo ô ô pour résister
4 Nyênone wâshi koo Chercher de l’eau".

Cette chanson dit au vaincu de chercher du renfort
pour être supporté et surtout égaler son vainqueur;
à condition que celui auquel on a recouru remporte
sur ce dernier. Cette séance de production est carac¬
térisée par une certaine liberté : les débiteurs
disent toute sorte de devinettes qui leur viennent
à l’esprit.

2. SEANCE DE PRODUCTION SPECIALISEE

Cette séance de production prend en ligne de compte
le sexe ou les connaissances des participants. C'est
ainsi qu’on distingue la séance de production basée
sur le sexe et celle basée sur les connaissances.
Toutes les deux gardent les mêmes règles au point de
vue de fonctionnement du jeu.

2.1. Séance de production basée sur le sexe.

Cette séance est sélective parce qu’elle rép_artit les
participants selon leur sexe. Cette discrimination
est annoncée par une formule qu'on lance en maintes
reprises avant le débit de textes exprimée de la
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manière suivante :

T.2. a. Ampâm1ampâm’ampémeeeee E. Les hommes entre eux
b. Amat’amt’amato ooo R. Les femmes entre elles
a. Ampâme wâlÊk’împongâ aa E. Les hommes mangent

les tubercules
séchées au feu

b» Amato wâlfika ncuka aa R. Les femmes mangent
la chikwangue

a. Lopéshi n’y’éjiji bômbâ
aaa

b. îlâw’îmbângo ooo

a. Omboys lotémba aaa
b.. Ewak’àlé ntomba aaa
a. Omboyo la ttono ooo

b. Êwaka mpônâ aaa

E. Les larves et la
souris ne restent
pas ensemble

R. Mettez-les séparé¬
ment

E. Tu viens pour jouer
R. Sache où jouer
E. Tu viens pour réflé¬

chir
R. Sache chercher

Cette formule est dite au fur et à mesure que l’assis¬
tance augmente. Pendant ce temps, toute personne qui
y arrive doit choisir le groupe de son sexe. Les deux
groupes formés doivent se trouver dans des endroits
relativement distants. Pendant la production des tex¬
tes ils n’entretiennent aucune relation. Pour chasser
ou indisposer une ou plusieurs personnes qui reste¬
raient dans le groupe autre que celui de leur sexe,
on utilise les devinettes qui font souvent la descrip¬
tion des organes génitaux. Au fond, ces devinettes
constituent des. injures à l’égard de celui auquel el¬
les sont adressées. Dans la société hindo, elles sont
considérées comme des grossièretés très ignobles. Les
récalcitrants non contents de les entendre plus long¬
temps décident volontiers de quitter ce groupe pour
regagner le leur.

La pertinence de cette division est fondée sur
le souci de l’éducation que chaque groupe a vis-à-vis
de ses membres.
On y remarque un accent particulier sur les thèmes
traités. Ceux-ci sont très variés et se rapportent aux:
mariage, fidélité, travail, parenté, foyer, autorité,
courage, solidarité, communauté, obéissance, etc...
Les devinettes relatives à chacun de ces thèmes se
suivent selon un principe directeur peu connu. Cependant
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chaque groupe émet des devinettes relatives à un
aspect du thème précis, qu’il croit répondre mieux
aux besoins éducationnels de ses membres. Pareille
orientation des textes littéraires vise une forma¬
tion qui rend ceux qui en bénéficient utiles de la
vie communautaire. Le cas de devinettes relatives au
mariage est fréquent.

T. J W. I16nga cwêmi cwémi opé : Un piège souvent
mbamba déclenché en vain

n'est pas bien tendu

NS. Bal'ampos'ampos'opé mpSce: Un foyer qui a plu¬
sieurs querelles ne
connaît pas d'amour
véritable

W. Okond'op'oyoko lako nya-: Une foret sans
ma bruit manque de bê¬

tes
NS. Bala pp'amposo lakô nga-: Un foyer sans que-

nji relies est sans
amour profond.

Le texte I est dit par le groupe masculin tandis que
le texte II l'est par le groupe féminin. Ils sont
tous relatifs au mariage. Selon l'éducation de chaque
groupe, les querelles dans un foyer ont des signifi¬
cations différentes. Dans une séance de production
ordinaire les deux devinettes peuvent être posées
indistinctement soit par les filles soit par les
garçons.

Ce fait montre clairement que la répartition
de participants en deux groupes selon le sexe ne
signifie pas qu'il y a des devinettes exclusivement
masculines ou féminines. Dans une séance de produc¬
tion basée sur le sexe, les devinettes sont dites
selon les thèmes. Pour passer d'un thème à l'autre,
il y a une formule qu'on prononce; elle est dite
jonctif en raison de sa fonction qui consiste à assu¬
rer la liaison entre les thèmes consécutifs.
Ce jonctif est unique et figé. Il est dialogué.

T. J. W. - Onyî na E. Qui est celui-là ?
NS.- Ejimo C. L'esprit (le revenant)
W. - Téndé E. Où est-il ?



NS.- Âmbohéta C. Il vient de passer.
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Comme on le remarque le jonctif est très concis
et fort imagé. Pour en comprendre le sens, il faut re¬
courir à ces deux dictons hindo :

T. V. Ejimo èn’epé : Un (même) Esprit (reve¬
nant) n’est visible à
deux reprises

T. VI. Pokepoké olakaka ng’ejimo : Un têtu n'est
conseillé que par un re¬
venant.

Comme pour le revenant, le thème précédant la
formule tout comme les devinettes qui l'ont véhiculé
ne peuvent revenir une seconde fois dans une même
séance de production. Il faut en tirer meilleur pro¬
fit une fois pour toutes. Les vérités contenues dans
les devinettes ont une force de loi comme le sont
les propos; des ancêtres ou des Esprits. Têtu ou non,
on doit s'y conformer dans le but d'en éviter des
conséquences fâcheuses. Le jonctif marque toujours
la fin d'une série des devinettes relatives à un thè¬
me précis. Le nombre de devinettes y afférentes varie
d’un thème à l'autre. Il est surtout fonction du
degré de l'inspiration du moment et de la compétence
de débiteurs.

2.2. Séance de production basée sur les connaissances.

Il s’agit d'une séance propre aux spécialistes.
L’élimination des amateurs n'est pas opérée préala¬
blement. Ils abandonnent la séance de production au
fur et à mesure que les exercices se compliquent.
L'auditoire qu’on y rencontre est très mixte. Cette
séance est annoncée par l’indice initial suivant :

T. 4 1. Nsé 6 Nse
2. Ngôtéko lise
J. Lâka nyama fise
4. Lgôtéko fise
5. Lé ôwonga fise
6. Ngféko fise
7. Lâ énuna fise
8. Ngôtéko fise
9. Lé ékémba fise

: Poisson o poisson
: C’ést dommage, poisson
: Chez les animaux, poisson
: C'est dommage, poisson
: Que tu sois beau, poisson
: C'est dommage, poisson
: Que tu sois gros, poisson
: C'est dommage, poisson
; Que tu sois gros, poisson
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10. Ngôtôko ûse : C'est dommage, poisson
11. Nsê S fise : Poisson o poisson
12. Ngôtôko fise : C'est dommage, poisson
13. Nkoma ngo nyoi fise : Ton issue est toujours

la mort, poisson
14. Ngôtôko fise : C'est dommage, poisson
15. Nsé 6 fise : Poisson o poisson
16. Ngôtôko fise : C'est dommage, poisson.

Cette chanson s'adresse particulièrement aux
amateurs qui se trouvent comme par hasard parmi les
spécialistes. Si l’on sait que l'atmosphère qui
règne lors de cette séance est purement concurrentiel¬
le, l'issue des amateurs est prévisible, ils seront
obligés de quitter la séance de production. Car ils
ne sauront jamais s'adapter à l'allure du jeu. Quels
que soient leur courage, connaissance, persévérance
et volonté, ils ne peuvent jamais égaler les spécia¬
listes lors d'une séance de production qui exige des
connaissances très approfondies.

Dans cette séance il y a toujours certaines for¬
mes qu'on exige. C'est une preuve : on impose des
contraintes formelles auxquelles les devinettes
débitées doivent se conformer, aussi les débiteurs
doivent suivre, lors du débit des textes, un rythme
précis. Celle-ci est une formule intermédiaire révé¬
lant l'aspect formel que la séquence suivante de
devinettes doit posséder. Elle joue le même rôle que
le jonctif mais sur le plan formel. Elle revêt plu¬
sieurs formes et varie d'une séquence de devinettes
à l'autre. Elle peut être soit une phrase stéréoty¬
pée soit une onomatopée. En voici quelques exemples :

A. Phrases stéréotypées

- Omoto nd'ônto ? La femme est-elle un homme ?

- Ma &ma ma : Frère aîné, prenez la nourriture.

B. Onomatopées

- Sui p5 : Sifflement causé par une flèche en
vitesse et qui atteint son but.

. - Pi kiii : bruit causé par un objet lourd qui
tombe•

Le choix d'une telle phrase stéréotypée ou d'une
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telle onomatopée dépend de qualités esthétiques qu’on
veut imprimer à la séquence de devinettes suivantes.
Par séquence nous entendons une série de devinettes
consécutives ayant les mêmes qualités formelles.

Exemples :

VII A. Patapata patapata : Hésitant, hésitant
W. Tambatamba tambatamba : Sursaute, sursaute

T. VIII NS. Omena nkéma jina l’ôtâmbâ : As-tu déjà
vu les traces du singe sur l’arbre ?

W. Palâ pala palâ pala : Nids complètement
détruits

NS. Cênja pala Cénja pala : Les habits complè¬
tement déchirés

W. Kanga konga kanga konga : Emballez les
cuivres, embal¬
les les cuivres

NS. Namâ kata namâ kata : Gardez les secrets,
gardez les secrets.

Si la devinette débitée ne se conforme pas à l’exi¬
gence formelle dictée par l’annonce, elle est décla¬
rée invalide. Celui qui l’a posée doit se taire tout
au long de cette séquence. Il ne pourra prendre la
parole que lors d’une autre séquence de devinettes;
si jamais il se sent compétent. Mais souvent il finit
par abandonner la séance de production en tant que
membre actif. Il peut y rester comme simple observa¬
teur. C’est par ce moyen que les amateurs sont déclas¬
sés les uns après les autres. Leur exclusion de la
scène est signalée par l’une de deux chansons suivan¬
tes :

T. 5- !• Lowfit’Ôlomo
2. Ny6w5 koo
}• Mbôka képâvunga
4. Papa aa
5. Monko ndôvûngéka

6. Elengê nyii
7. Winâ ppônyi

8. Lâ yàné nyii

: La main vers la bouche
: o mère
: Chemin qu’on n’oublie pas
: 0 père
: Comment oublier la nour¬

riture
: 0 petit enfant
: Comment chercher le so¬

leil
: Alors que la journée est

ensoleillée



398
9. Wé Wé
10. Wè papa imÊndé
11. Wê Wé
12. WÊ nyowé iméndé
13. Wê Wê
14. Wê marna imSndê
15» Nyim’epéji méso

: Vous ... vous
: Vous père écartez-le
: Vous ... vous
: Vous mère écartez-le
: Vous ... vous
: Vous aînés, écartez-le

koo : Ecartez-de nous cet
aveugle

T. 6. 1. Ntôpe lêé
2. Ntôpe ténémo
3* Olénda loko tênémo

4. NtSpe ténémo (bis)
5« Opasôni loko

6. Ntépe paa

: O balle
: Balle, rebondis
: Choisis le terrain et

rebondis
: Balle, rebondis (bis)
: Tu n’a pas choisi de

terrain
: Balle dégonflée

Le texte 5 est utilisé dans n’importe quelle
séance de production de devinettes tandis que le
suivant est particulier à la séance de production
spécialisée.
3. LA LITTERARITE DES DEVINETTES HINDO

En tant que genre littéraire, la devinette
hindo se laisse appréhender à travers ces mots de
notre informateur Wetshai Ngombe :

"La devinette est une pierre qui rend
- tranchante, la langue
- glissante, la parole
- aiguisé, le raisonnement;
- pour les gens superficiels, elle est un simp¬

le jeu enfantin pour les sages, elle est plus
que cela, une initiation.”

Ces mots insistent sur l’apport des devinettes en
tant que discours littéraire. Ils révèlent trois
préoccupations de ce genre : améliorer la langue,
cultiver l’esprit et éduquer les masses populaires.
Il s’agit là des tâches reconnus à tout discours
littéraire. La littérarité doit être entendue comme
l’ensemble de qualités esthétiques, intellectuelles
et éducatives dont dispose tout discours dit litté¬
raire. Le type de devinettes examiné ici est plus
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substanciel : il fignole plus l'expression pour qu’on
puisse avoir la perfection de la langue. Le rôle de
celle-ci dans le phénomène littéraire se passe de
tout commentaire. Produit et véhicule de la culture,
la littérature est un carrefour des connaissances,
ainsi que le souligne ce proverbe hindo :

7. Esêloké lolémi ot’ôjito : A une langue glissante,
une tête lourde

Ilêm’ot’ôsalu : A une langue trébuchante,
une tête légère.

A partir du moment où la langue est travaillée
pour des fins esthétiques, elle intéresse la litté¬
rature. Comme les devinettes hindo mettent un accent
particulier sur la forme, nous nous proposons d’exa¬
miner les contraintes qui caractérisent cette derniè¬
re. Nos textes sont transcrits en vers. Ainsi la de¬
vinette fait partie de la poésie traditionnelle.

5.1. Aspects prosodiques des devinettes

L’aspect prosodique est ici synonyme de l’aspect
verbal des devinettes. Il est la manière dont celles-
ci sont actualisées : elles sont dites selon un cer¬
tain rythme, une certaine intensité,bref selon cer¬
tains faits prosodiques. Ceux-ci sont comme des modu¬
lations linguistiques tant segmentales ayant un but
esthétique. C'est la manifestation de la littérarité
sur le plan de l'expression.

J.1.1. L'homophonie

L’homophonie est la similitude phonique entre
deux ou plusieurs unités significatives ou entre deux
ou plusieurs signes appelés homophones (J. Dubois et
Alü 1974, p. 246). Par ailleurs elle peut être consi¬
dérée comme étant l’ensemble de qualités littéraires
qui se basent sur l’identité de sons ou sur celles
de tons dans le but de produire un effet esthétique.
Elle peut être complète ou partielle. On en distingue
deux sortes : homophonie tonale et homophonie propre¬
ment dite.

5.1.1.1. Homophonie tonale
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C’est l’identité du schème tonal dans deux ou

plusieurs vers consécutifs. Ce schème tonal peut
couvrir le vers soit en entièreté soit en partie.
Dans le premier cas nous parlons du parallélisme
tonal ou rythmique; en effet, c’est le ton et l’in¬
tonation qui donnent une allure rythmique à tout
texte oral. Dans le second cas, on parle de l’as¬
sonance. Celle-ci est l’identité tonale partielle
qui n'est attestée que vers la fin des vers consécu¬
tifs.

Exemples :

A. Parallélisme tonal ou rythmique

T. IX. W. Kolok616 kolo k516 : Une très laide nuque
NS. Bokobôkô bokûbôkô Un visage très laid

T. X. W. Lomôto 10 kkongo

NS. Ométo ng’5kOngO

: La douceur des sables
marins

: La femme toujours
derrière.

B. L'assonance ou Parallélisme tonal partiel.

T. XI. W. LosâlS 16 wôndô : Une plume rose
NS. Kanga mpfûlu ntôndô: Le vaillant guerrier

devant

T. XII. VJ. Ppoku ppê kovu : Un fossé non profond
NS. POvu Ïak6 vu : Un impuissant n’est

jamais tranquille.
On constate que les vers constitutifs du T. IX

ont le schème tonal suivant : B B H H B B H H; ceux
du T. X ont celui-ci : B H B H B B. Le schème tonal
du R. IX est dit mouvement en raison de la régulari¬
té des séquences tonales alternatives. Pour les
deux devinettes suivantes, les tons se présentent de
la manière ci-après :

T. X VI : B H H B H H T. XII VI. BB H BB

V2 : 3 B B B H H V2? BB B H B

L’assonance est riche et haute pour T. XI parce
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que les tons hautsidentiques couvrent plus d'une
syllabe; tandis qu’elle est pauvre et basse pour
T. XII parce que le ton bas identique s'arrête à
une seule syllabe.

J.1.1.2. Homophonie proprement dite

Il s’agit du phénomène qui frappe les sons.
Prise dans son sens étymologique, 1’homophonie est
un fait prosodique qui affecte l’identité des sons.
Elle concerne surtout les sons qui marquent la fin
des vers. C’est le cas de la rime. Il y a rime, com¬
me le souligne J. Dubois, "quand à la fin de certains
groupes rythmiques , on rencontre la même voyelle
suivie de la même consonne ou des mêmes consonnes
ou des mêmes syllabes (J. Dubois et Alii, p. 424).
La rime n'est pas sélective dans la mesure où dans
les devinettes hindo toutes les voyelles peuvent se
trouver en position finale dans les vers. Les
exemples suivantes l’illustrent bien :

T. XII W. Ngolê, kê kkolo : L’arc-en-ciel vespé¬
ral

NS. Ongol’âtôna kkolo : Le menteur préfère
le soir

W. M.b616k6 kê vûngâ : La gazelle dans une
jachère

T. XIV NS, W’3pét’ovûngâ : Tu ne connais rien.

A l’instar de voyelle 0 et a, on peut rencon-
ter d’autres voyelles à la fin des vers; ainsi U
dans T. XII, 0 dans T. XI, i dans T. III, etc...

Précédées de différentes consonnes, chacune
de ces voyelles forme des syllabes diverses. Dans
leurs combinaisons avec les consonnes à l’intérieur
des vers, elles créent le phénomène d’allitération
entendue ici comme répétition d’un son ou d’un
groupe de sons à l’initiale de plusieurs syllabes
ou de plusieurs mots à l’intérieur d'un ou plusieurs
vers : T VII, IX, X etc...

J.2. Iso-syllabisme
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L'Iso-syllabisme est un aspect métrique. C’est

une unité de la mesure des vers. C’est pourquoi il
est aussi appelé iso-métrique, car on exige le même
nombre de syllabes pour les constitutifs d’une même
devinette . Il est une des règles de la versifica¬
tion en langues africaines en général et hindo en
particulier. Nombreuses devinettes hindo ont des
vers isométriques :

T. XV W. Nscmbo beji l'ônkôkS

NS. Onto 18jî l'ejimo

T. XVI W. Wïnâ lâjik’ë Nkanga

NS. Itêka lajik'ëkanga

T. XVII W, Ttopi jô Nsângâ

NS. Wîbi koo ntângâ

: Le sanglier (peut-
il avoir) un champ
sur la colline ?

: L’homme (peut-il)
égaler l'esprit ?

: Le Soleil sur le
ruisseau Nkanga

: L'Esprit Iteka est
au dessus de tout.

: Les boues du ruis¬
seau Nsanga.

: On ne peut pas
compter sur le
voleur

Le phénomène isosyllabique est toujours rendu
efficace s'il est accompagné des autres contraintes
formelles comme an le remarque dans les exemples
ci-dessus, à savoir la pause métrique, l'assonance
et la rime. En outre, les vers iso-syllabiques ma¬
nifestent souvent une même organisation syntaxique.
On y rencontre une forte similarité tant sur le plan
syntagmatique que paradigmatique. Les exemples
précédants l'illustrent bien. A côté de devinettes
aux vers isométriques, d'autres sont formés des vers
hétérométriques : ceux dont le nombre de syllabes est
différent•

Exemples :

T. XVIII W. Jô ne : Voici le foyer
NS. ôlelâso nd'êkom' : Nous pleurons la

ap'ôj'Sne : conduite et non ce
cadavre
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T, XIX W. Jwê jè nkondo : le tronc d’un bana¬
nier

NS\ Wolo w’ômoto ngo mé : La beauté féminine
ngondo dépend de la lune

A côté de ces considérations métriques, les
devinettes hindo connaissent une élaboration formel¬
le assez réussie à cause de plusieurs faits stylis¬
tiques comme les figures de style, les figures de
discours etc... que nous jugeons peu indiquées dans
ce genre d’étude.

NGONGA-ke-MBEMBE
Chef de Travaux à 1’ISP-Kisangani
et
MPANDANJILA M. BATEENTE
A.R. au B.AS.E.

20-1-1986
6-3-198?,
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La mort de Bwana François à Elisabethville :
La mémoire, l’imaginaire et la connaissance du passé

Note préliminaire

Ce texte est un bien humble hommage au travail de
recherche accompli par l’équipe d ' Aequatoria et
plus particulièrement un hommage a-; Révérend Père
Hulstaert. Le choix du thème de cette note a pour
but de souligner u ne remarquable conscience sociale
et un exceptionnel courage politique des Pères
Boelaert et /îulstaert qui ont mis à plusieurs repri¬
ses la revue Aequatoria qu'ils dirigeaient, et leur
propre recherche au service des causes non seulement
chrétiennes mais aussi politiques et sociales qu'ils
jugeai- nt fondamentales pour la société congolaise.
Qu'il suffise de rappeler les questions des -terres
indigènes et de la dénatalité et le fait qu 1 Ae que to-
ria a dû faire face à plusieurs reprises à la censure
des i stitutions et de la société coloniales. Ce que
je crois également digne de notre profond respect
dans leur travail, c'est l'attention accordée à la
réalité sociale quotidienne, ordinaire, à la produc¬
tion villageoise et non seulement à celle des instan¬
ces politiques i* la société congolaise.
Qu’il me soit également permis d'ajouter un hommage
personnel au Père Hulstaert qui m'a accueilli à
Bamanya il y a presque 20 ans m'ouvrant non seulement
sa bibliothèque mais surtout me partageant son excep¬
tionnelle connaissance des sociétés mongo et de sa
sagesse.

+ + +

La création asrtistique échappe en partie, plus
que toute autre activité humaine, à la volonté rationa¬
lisante de construire un modèle lu la logique rempla¬
cerait toute forme de compréhension. Elle ne semble
pourtant guère une activité gratuite, un acte indivi-



406
duel qui n’est accessible qu’à une sensibilité
esthétique.(1) Je suis convaincu que tout artiste
parle autant à ”sa” société que d’elle-même et pour
elle-même. 1’1 est un, parmi d’autres intermédiaires
culturels, (2) qui donnent une forme aux messages
collectifs latents (ils existent implicitement indé¬
pendamment d'eux).

Cependant, les intermédiaires culturels (insti¬
tuteurs, catéchistes, infirmiers, chanteurs, tradi¬
tionalistes, etc.) influencent les perceptions socia¬
les conscientes par 3 a forme et le contenu des messa¬
ges qu’ils diffusent, d’imaginaire individuel de
l’artiste n’est qu’un creuset particulier où est
interprété et mis en forme un pan de l’imaginaire
collectif effectif eu virtuel. Tout comme la mémoire
collective, (J) l’imaginaire collectif (4) pourrait
erre représenté comme une bibliothèque et les inter¬
médiaires culturels (dont les artistes) comme traduc¬
teurs (à condition d’admettre que la traduction est
une oeuvre créative) ou copistes selon les cas.
Limitant mon propos aux sociétés industrielles, il
me semble opportun d’emprunter à Pierre Bourdieu (5)
l’expression du marché linguistique peur l’élargir
sur tout le champ "idéo-logique" (6); ce "marché",
soumis aux contraintesdu temps et de l’espace et
surtout tx'aversé de multiples forces sociales, est
an lieu où les messages des intermédiaires culturels
s’affrontent via leur forme et leur contenu dans une
compétition inégale puisque le pouvoir y est autant
présent comme acteur que comme enjeu.

A condition de ne pas être séparée des autres
formes d’expression et d’actualisation de l’imaginaire
et de la mémoire collectifs : chanson (7),récit his¬
torique public, souvenir personne?, mais aussi les
discours du pouvoir institutionnel, la peinture popu¬
laire zaïroise permet un essai de compréhension de
la production artistique en tant que lieu où la mémoi¬
re, et l’imaginaire dits populaires sont articulés
aux discours des pouvoirs institutionnels. Cette
confrontation permet à la peinture d’acquérir une
nouvelle pertinence sociale et de devenir à son tour
une composante active de la mémoire et de l’imaginai¬
re collectifs (3). Cette perception d’historien se
veut complémentaire et non pas exclusive de celle qui
saisit l’oeuvre d’art dans sa singularité. Tout acte
de création est certainement uniqie, il ne procède
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pourtant pas ex-nihilo et dans la mesure où il cher¬
che une audience, il n'est pas gratuit. Ainsi toute
oeuvre d’art constitue potentiellement un document
social qui doit être analysé dans son contexte cul¬
turel.(9)

Puisque l'objectif de ce propos est de suggérer
une lecture des discours populaires sur le passé
présent (10) je prendrai l'exemple d’un tableau popu¬
laire "La pendaison de François". L'artisan-histo¬
rien, comme il se définit lui-même, instituteur rura-
1 de formation qui gagne sa vie à la fois comme ven¬
deur au marché et comme artisan-peintre, traduit en
discours mi-pictural/mi-écrit la mémoire collective
de Lubumbashi et non pas la connaissance historique
dont il dispose. Il ne voit guère de contradiction,
puisque autant le médium que l'audience diffèrent,
entre son discours de peinture et le récit d'histoire
du pays qu'il a rédigé une fois. Il ne s'agit point
à mon avis d'un trait personnel mais de la différence
fondamentale entre les discours de la tradition ora¬
le (qui d'ailleurs n'ignore pas l'écrit en tant que
medium) et ceux de l'histoire écrite puisque depuis
le début de ce siècle elle est notée par écrit, lue
et réutilisée pour bâtir de nouvelles versions. Cette
dernière rejette la contextualité de la vérité alors
que la tradition orale la pratique largement.

Il est utile de comparer la narration du peintre
à cet extrait d'une histoire de là ville rédigée en
1961 par des domestiques réunis alors au sein d'une
association éphémère :

L'église qui était tout près de l'avenue
Zambèze, tout près de la clôture du gouver¬
neur, c'est là où se trouve l'Eglise; les
pères missionnaires étaient Dédec, Grégoire
et Oscar. Après celà le père Dédec a fait
pendre Mr. François, c'est le moment où à
ce moment que son travail était terminé...(11)
La troisième version de l'exécution du domesti¬

que nommé François, condamné pour le meurtre de sou
maître, m'est connu par son casier judiciaire conser¬
vé aux Archives du Parquet de la ville. Ayant surpris
son patron en flagrant délit d'adulcère avec sa fem¬
me, François le tua sur place. L'exécution publique
par pendaison a eu lieu devant la cathédrale. Les
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Archives du Parquet étant, en principe, fermées, je
fus probablement la seule personne depuis des années
à consulter ce dossier dont aucun document posté¬
rieur ne parle.(12)

Le souvenir de l’exécution de François a survé¬
cu dans la mémoire urbaine plus d’un demi-siècle en
tant que symbole du pouvoir mais aussi de l'injusti¬
ce partiellement attribuée dans ce cas à l'Eglise;
non seulement dans le groupe directement concerné
(les domestiques) mais dans la société urbaine tonte
entière. L'inscription qu’accompagne le tableau est
significative à cet égard : "La vraie justice non
appliquée...". On remarquera au passage un anachro¬
nisme dans cette inscription qui parle de "... la
pendaison de François à Lubumbashi" alors que la
ville ne portece,nom|quedepuis 1972 et que l'artiste
utilise la terminologie de l'époque dans d’autres
tableaux (la ville s'appelait alors Elisabethville).
(13) La mémoire actualise ete symbole de déni de
justice pour souligner le caractère autoritaire du
pouvoir institutionnel et l'omniprésence de la vio¬
lence.

L'attribution à l’Eglise de la responsabilité
de l'exécution de François autant par la version
littéraire que par celle pictural.e semble correspon¬
dre à la perception de contradictionentre l'enseigne¬
ment de l’Eglise et le geste de la justice de l'Etat,
L'Eglise ayant, probablement été vue comme coupable
d’avoir "accepté" le verdict.(1^)
Au cours <ies années 1920 l'Eglise catholique accentue
son offensive contre la polygamie et présente comme
seule "civilisée" une famille nucléaire où la femme
constitue une "propriété" du mari. Conformément à la
morale occidentale, alors prêchée par les missionnai¬
res, en échange de l'exclusivité des "services sexuels"
le mari assure la survie économique de sa famille.
L'épouse donne à‘ce dernier, et non plus à un vaste
groupe social, une progéniture (garantie biologique¬
ment lui apparentée).Le lieu d'exécution de François
et la présence du prêtre ont certainement renforcé
la conviction d’un "complot" visant à entraîner des
noirs dans "une affaire de blancs".
Les mouvements messianiques naissant font alors
explicitement référence à une tentative de Blancs de
mêler les Noirs à leurs disputes et à celles entre
eux et Dieu.(IJ) Il est utile de rappeler qu'au cours
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des années 1920 la mise en place de le nouvelle po¬
litique indigène a entraîné une redéfinition des
relations entre l’Etat et l’Eglise. La disparition
des villages chrétiens, non soumis aux chefs indi¬
gènes, aurait pu être perçue par les chrétiens
zaïrois comme une démission de l’Eglise devant
l’Etat. L’hypothèse d’un lien entre la perception
d’une soumission de l’Eglise à l’Etat et le succès
des mouvements messianiques me semble plausible.

Le message du peintre semble clair et traduit
certainement l’expérience collective d’au moins trois
générations ayant vécu au XXe siècle : la révolte
en suspens étouffée par la colère impuissante devant
l’injustice arbitraire des institutions qui ne recon¬
naissent dans la société civile qu’une pâture et un
matériau. Dans ce contexte, le temps s’efface et
l’anachronisme devient un moyen pour l’abolir- puis¬
que le hiérarchie sociale de 1’Etat-nation ne connaît
d’autre rapport au peuple que l’exercice de la vio¬
lence légitimée par le rapport de force. A l’image
de l’énorme corps de pendu séparant le spectateur
de la masse sans visage, sans expression autre que
celle de souffrance résignée, la violence arbitrai¬
re sépare le pouvoir institu tionnel de la société-
civile dont il r.e veut connaître que la masse anony¬
me.(16 )

NOTES

1. Voir pour l’art en Afrique : R. BRAIN, Art and
Society in Africa, London 19Ô0; J. VANSINA,
Art history in Africa, London 198^ et tout récem¬
ment sur l’art populaire K. BARBER, "The populur
arts in Africa” communication présentée à la
conférence annuelle de l’African Studies Associa¬
tion à Madison, Wisconsin novembre 1986 , à paraî¬
tre dans African Studies Review 1987.

2. Pour la définition de ce terme, de plus en large¬
ment adopté par la recherche sur les sociétés
africaines, voir : Université de Provence, Les

, intermédiaires culturesl. Actes du colloque du
Centre méridional d’histoire sociale, des mentali¬
tés et des cultures. Aix-en-Provence 1981. Les
chercheurs français du Groupe d’étude des modes
populaires d’action politique proposent de le
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remplacer par le terme d'"acteur privilégié'1 -
voir le numéro spécial de la “Revue française
de science politique, 35(1983) 3* d’autres, comme
d* Brunschwig utilisent toujours le terme de
"collaborateur" qui a cependant une connotation
négative en français; surtout depuis la deuxiè¬
me guerre mondiale. La littérature en anglais
utilise actuellement le terme "broker".

3* Voir pour la bibliographie et pour l'état de la
question B. JEWSIEWICKI (éd), Récits de vie et
mémoire. Vers une anthropologie historique du
souvenir, Québec, 1987.

4. B. BACZKO, Les imaginaires .sociaux, Paris. 1984.

5* P. BOURDIEU, Ce que parler veut dire, Paris 1982.
6. M. AUGE, Pouvoir de vie, pouvoir de^mort. Intro¬

duction à une anthropologie de la repression,
Paris 1^77,

7. Voir à ce sujet de nombreux articles dans Zaïre-
Afrique de TSHONGA-ONYMBE ainsi que son chapitre
dans B. JEWSIEWICKI et ïï. MONIOT (éds), Entre
l'hégémonie et la résistance; pratiques et savoirs
populaires en Afrique , Paris-Québec 1987*

8. B. JEWSIEWICKI/ "Collective memory and the sta-
kes of power. A reading of popular Zairian
discoursea", His tory in Africa 13(1986): 195-
223 ainsi que "Collective memory and its images:
Popular- urban painting in Zaïre - A source of
'présent past"', History and Anthro pology 2(1986):
: 365-372. Auparavant J. FABIAN et I. SZOMBATI-
FABIA?" ont consacré deux articles à la peinture
populaire zaïroise : "Art history and society",
Studies in Anthropology and Visual Communication
3(1976): 1-21 et "Folk art from an anthropologi-
cal perspective" in: T. QUIMBY et S. SWANK (éds).
Perspectives on American Folk Art, New York I98C:
247-291* Dans le catalogue de l'exposition de
l'art du Zaïre à Paris il y a une section consa¬
crée à l'art populaire 3ura Dji: visages et raci¬
nes du Zaïre, Paris 1982.
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9. Malheureusement nous ne disposons actuellement

que de deux regards sur la culture telle que
vécue et telle que produite par les zaïroises
et les zaïrois d’aujourd’hui :, J.FABlAN: "Popu-
lar culture in Africa: findings and'conjectures"1
Africa 48(1978): 315-334 et V-Y. MUDIM3E,
"La culture" in: J. VANDERLINDEN (ed). Du Congo
au Zaïre: 1960-1980, Bruxelles I98O: 309-398.

10. J’emprunte le terme "passé-présent" à une revue
française qui a récemment été créée sous ce
titre. Pour le sens de l’adjectif "populaire"
voir P. BOURDIEU, "Vous avez dit populaire?".
Actes de la recherche en sciences sociales 46’(
1983): 98-105 ainsi que G. BOLLEME, Le peuple
par écrit, Paris 1986.

11. "Vocabulaire de ville d’Elisabethville". Le tex¬
te a été découvert en 1966 par B. FETTER que
je remercie pour la copie du texte en swahili.
J. FABIAN prépare actuellement une édition criti¬
que de la traduction anglaise de ce texte attri¬
bué parfois à A. YAV.

L2. Dans les archives du Cabinet du Gouverneur con¬
servées aux Archives Régionales du Shaba se trou¬
ve également un document de 3 pages daté du 15
septembre 1922 qui relate l’histoire de François
alias Musafiri et de sa femme Henriette. La
Sous-commission du Vice-Gouvernement Général du
Katanga de la Commission de protection des indi¬
gènes s’est également occupé de ce cas lors de
sa séance du 10 décembre 1923*

13- Pour l’histoire de la ville voir B. FETTER,
Elisabethville. A Story of a town, Stanford 1979*

14. Sur les relations, souvent tendues à court terme
mais concordantes à long terme dans la mesure où
la "modernisation" en fut l’objectif final, entre
l'Etat et l’Eglise catholique au Congo Belge, voir
mon "Raison d'Etat ou raison du capital? l’accu¬
mulation primitive au Congo belge", African
Economie History 12(1983): 157-182. Le livre de
L. MARKOVITCH donne un aperçu général de l’histoi¬
re entre ces deux institutions mais nous ne
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disposons d'aucune histoire analysant d'une par
les doctrines politiques et sociales et d'autre
part les pratiques de l'Eglise et de l'Etat.
Pourtant, dans de très nombreux cas, ce fut
l'action, autant volontaire qu'involontaire, de;
missionnaires et des catéchistes qui fut à la
base des transformations culturelles. Le concept
de "trinité coloniale" : Etat-Eglise-Capital
est trop simpliste et trop réducteur pour nous
permettre de saisir la dynamique de l'adaptation
créative par les Congolais de la culture occiden¬
tale, donc fondamentalement! chrétienne, à leur
situation sociale et politique. Nous ignorons
pratiquement tout de l’évolution de la famille
en tant qu'institution sociale, un domaine où
les pressions économiques et sociales de la part
de l'Etat et idéologique de la part de l'Eglise
furent particulièrement fortes alors que la fa¬
mille occidentale fut pratiquement absente de
l'environnement social, particulièrement en mi¬
lieu rural. Les missionnaires catholiques ne
pouvaient offrir qu'un enseignement théorique.

1p. Voir mon "Political consciousness amcrg African
peasants in the Belgian Congo", Review of African
Political Economy 19(1980): 2J-32.

16. Il est dangereux de conceptualiser la culture des
opprimés ou des colonisés en termes d'une civili¬
sation à part, exotique à sa façon, comme l'a
fait l'anthropologie par rapport aux pauvres en
leur attribuant une "culture de la pauvreté"
que Franco FERRAROTTI a si bien critiqué. Il faut
en même temps reconnaître que les opprimés ne
perdent jamais totalement la maîtrise de leur
vie collective; voir récemment J.SCOTT, Weapons
of the Weak: Everyday Forms of Peasants Résistance
London 1986 and D. CRUMMEY (éd) Bandiury, Rébel¬
lion and Social Protest in Africa, London 1986.

»
Bugumil Jewsiewicki
Département d'Histoire,
Université Laval, Québec,
Canada G1K 7^4

P.S. (1) L'auteur de cette note souhaite entrer en



communication avec tonte
la récolte et l’analyse
sur le passé: la chanson
d'un événement, le récit
récit de vie de personne
dite naïve, etd.

personne intéressée par
des discours populaires
composée à l’occasion
d'histoire récente, le
ordinaire, la peinture

fut'terminée alors que(2) La rédaction de ce texte
l'auteur bénéficiait de l'hospitalité de The
Woodrow Wilson International Center for Scholars
Les opinions exprimées dans ce texte n'engagent
que l’auteur.
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Topfrechnen am Âquator : Eine Computer-Datenhank
der centralafrikanischen Archéologie

Fur die Aquatorregion Zaires als Brennpunkt inter-
nationaler wissenschaf tlicher Aktivitat ist das
Jahr 1987 gleich in doppelter Hinsicht ein
Jubilautms jahr. Wenn sich in diesen Wochen der
Gründungstag der traditionsreichen Zeitschrift
Aequatoria zum füfzigsten Mal jahrt, so gilt es
gleichzeitig einen weiteren - allerdings wesentlich
bescheideneren - Jahrestag zu vertnerken: Die
systematische archâologische Erschliessung des
aquatorialen Regenwaldes Zentralafrikas kann auf
ein Jahrzehnt Forschungstâtigkeit zurückblicken.
Mit der ersten Karapagne eines von der Deutschen
Forschungsgemeinschaf t finanzierten archaologisch-
ethnographischen Feldpro jektes begann im September
1977 die planvolle Untersuchung dieses bis dato
archâologisch weitestgehend unbekannten Raumes
(Eggert und Kaniuiba 1978, 1980j Eggert 1980). Mit
dem übergeordneten Ziel, die jîtrundlagen fur einen
von anderen Disziplinen vollstandig unabhangigen
archaologischen Beitrag zur Erforschung der Bantu-
Expansion zu schaffen, ist dieses Vorhaben auf den
Entwurf einer Besiedlungsgeschichte des aquatorialen
Regenwaldes von seiner frühesten nachweisbaren
Besiedlung bis in die rezente Zeit ausgerichtet..
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gelegt werden, in übereinander liegende Zonen wie
Rand, Hais, Schulter, Bauch und Boden untergliedern.
In der Absicht , morphologische Details , besonders
aber Strukturen in der Positionierung der Crnamentik
zu dokumentieren, werden die einzelnen Gefasszonen
gesondert nach ihrer jeweiligen Form und Verzierung
erfasst • Die Ansprache der besonders variantenrei chen
Rand- und Bodentypen geschieht durci Vergleich mit
Musterkollektionen , die aus dem gesamtem Material
zusammengestellt wurden., (2) Die Forui der übrigen
Gefasszonen wird jeweils in einer zweistelligen
Zabi verschlüsselt , die Richtung (auswàrts, einwarts,
vertikal) und Krümmung (konvex, konkav, gerade) der
âusseren Konturlinie kennzeichnet. In die jeweils
fünfstelligen Schlüsselzahlen fur die Ornamentik
geht neben dem Motivcode, der wiedereum einem
Musterkatalog entnommen ist , auch die technische
Ausführung der Verzierung (z.B. geritztes Ornament,
Stempelverzierung, Roulette) ein.(j) Bei der
Aufnahme von Fragmenter. werden die entsprechenden
Eintrâge je nach de? am Objekt erhaltenen Gefass-
zone vorgenommen, so dass anhand der ausgefüllten
Tabellenfelder festgestellt werden kann, ob os sich
beispielsweise um ein Randstück oder um eine.
Scherbe aus der Schulterpartie handelt. Eine geson-
derte Rubrik dient der Aufnahme solcher Stücke,
deren einstige Position am Gefàss nicht mehr zu
rekonstruieren ist.

Die Eingabe von Inf oroiationen in die Datenbank
erfolgt durch Ausfüllen eines Tabellenf ormulars am
Bildschirm. Die zu erfassenden Daten konnen unmit-
telbar am Objekt beobachtet und im Rechner abges-
peichert werden. Diese Urdaten sind Grundlage
jeder weiteren Operation; fehJ.erintensive übertra-
gungen auf Zwischendatentrager entfallen.

Die mit Hilfe des Computers erstellte
Dokumentation ist der bandgef ührten Kartei in
mancherlei Hinsicht überlegen. Gestalten sich schon
die bei der Datenerf assung hier und da notwendig
werdenden Korrekturen am Bildschirm wesentlich
einfacher als auf dem Papier, so zeigen sich die
Vorzüge der elektronischen Datenverarbeitung
besonders deutlich, wenn Verânderungen an grosseren
Datenmengen vorgenommen werden müssen. Mit dc-r
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fortschreitend intimeren Materialkenntnis des
Bearbeiters sind immer wieder Arbeitsschritte wie
etwa Zus;ammenfassang, Eliminierung, Umcodierung
oder Neuaufnahme einzelner Merkmale vorzunehmen,
die haufig das Durchsuchen des gesamten Datenbes-
tandes efordern. Derartige Modifikationen, die auch
insbesondere bei der Aufnahme neuen Materials
fallig werden, erledigt der Rechner automatiser!,
schnell und fehlerfrei.

Auch bei der Auswertung des Materials im Sinne
der eingangs erwàhnten FragestelLungen erweist sich
das Batenbanksystem als besonders leistungsfâ'hig. Sam-
tliche Merkmale sind sowohl einzeln als auch in
allen môglichen Kombinationen jederzeit abrufbar
und kônnen nach den verschiedensten Kriterien
sortiert und, gegebenenfails unter Anwendung einfa-
cher deskriptiver Statistik , zusammengestel.lt
werden. Die quantitative Auswertung der verfügbaren
Stratigraphien wird hierdurch ebenso erleichtert
wie die Herausarbeitung charakteristischer Assozia-
tionen bestimmter Merkmalsauspragungen oder die
Suche nach überregionalen stilistischen Bezügen der
Regenwaldkeramik. Mit tieferem Eindringen in die
Analyse der Merkmalskombinationen sind zudem immer
neue Arbeitshypothesen gezielt und zeitsparend
uberprüfbar. Im Rahmen der fur den Entwurf einer
Besiedlungsgeschichte erfôrderlichen, Untersuchung
der geographischen Verbrcitung einzelner keramischer
Horizonte lassen sich bequem; Listen von Fundorten
erstellen, an denen entsprechendes Material gefunden
wurde. Schliesslich soll der Einsatz ausgewahlter
multivariater Statistik; - gedacht ist insbesondere
an Clusteranalysen - einer umfassenderen Beschrei-
bung und graphischen Illustration der dem Material
eigenen Strukturen dienen. Soweit notwendig, konnen
hierzu die auf Magnetdatentrâgern gespeicherten
Informationen problemlos auf eine Grossrechenanlage
übertragen werden.

Es braucht nicht besonders betont zu werden,
dass dio vorstehende knappe Erorterung der Konzeption
und Moglichkeiten der im Rahmen dés Regenwald-
Projektes aufgebauten Datenbank nui' einen sehr
begrenzten Einblick in das tatsachliche Potenti al
des Computers fur die Bearbeitung archaologischer
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Keramik aus der Aquatorregion vermitteln kann. Dies
gilt uoi so mehr, als die junge zentralafrikanische
Archaologie und der Einsatz olektronischer Daten-
verarbeitung auf diesem Gebiet eines geneir.sam
haben : Bei allem bisher erzielten Fortschritt
stehen beide noch ganz an Anfang.

ANMERKUNGEN

(1) Zur Sicherung einer moglichst guten quantitati-
ven Kontrolle wird innerhalb der 'verschiedenen
Materialkomplexe grundsatzlich jedes stilistioch
aussagef ahige Individuum (eirzelne Scherbe,
zusammengehorige Fragmente oder komplettes
Gefass) gesondert ausgewertet. Lediglich das
ohne Fundkontext bei ober flachenbegehunger
gesammelte Material, des^eu quantitative :3vzam-
mensetzung bedeutungslos ist, wird um seiche
Stucke reduzievt, die fur den betref fenden
Komplex keinen Infcmatiouszuv/achs erbringen.

(2) Die Ref erenz^erie der Randformen enthalt gegen-
wartig etwa 100* diejenige der Bcdenformen zehn
verschiedene Typen.

(J) Derzeit wird nach ca. 350 verechiedenen Motiver-
und mehr als 15 Verzierungstechniken différent
ziert.
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RESUME

UNE BANQUE DE DONNEES POUR LA CERAMIQUE ARCHEOLOGIQUE
DE L’AFRIQUE CENTRALE
Le début de l’exploration archéologique de la forêt
équatoriale a commencé, il y a dix ans, par un projet
allemand (Eggert et Kanimba 1978, 1980; Eggert 1980).
L’objectif principal de ce projet est d’établir une
séquence archéologique de l’occupation humaine de la
forêt jusqu’à la colonisation européenne. On espère
que les résultats peuvent apporter une contribution
uniquement archéologique au problème de l’expansion
bantu. Après 4 campagnes de fouilles et de prospections
le long des principales rivières de la Région de l’E¬
quateur du Zaire, les grandes lignes de la succession
des groupes culturels, représentés surtout par la po¬
terie, sont maintenant connues pour une grande partie
de la Cuvette Centrale. On peut distinguer au moins 8
styles ou ”horizons”de céramiquesEggert 1983,1934,1987,
sous presse). Ces horizons attendent encore une des¬
cription plus détaillée ainsi qu’une étude approfon¬
die de leurs relations mutuelles. Ainsi, il sera pos¬
sible de préciser les relations stylistiques et chro¬
nologiques de la céramique de la forêt équatoriale
avec les divers groupes de poterie sub-sahariens déjà
connus par la littérature. Les données ornementales
et morphologiques de quelques 5*000 tessons de céra¬
miques des deux premières campagnes étaient documen¬
tées, à l'aide d’un fichier de cartes, utilisant une
clé de caractéristiques à 43 positions. Bientôt il
est apparu que la gestion manuelle d’une telle quan¬
tité de données n’est guère praticable, raison pour
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laquelle on a transféré la documentation à une banque
de données d’un petit ordinateur. Dans le but d’analy¬
ser en détail la morphologie aussi bien que les struc¬
tures de placement de décorations on regarde séparé¬
ment chaque partie du récipient: le bord, le col, l’é¬
paule, le ventre, la base. L’appréciation des types de
bord et de base se fait par comparaison avec des col¬
lections types, tandis que les formes des autres par¬
ties sont décrites par un code numérique à deux mo¬
ments, signifiant la direction et la courbure du pro¬
fil du tesson ou pot. Chaque élément de décorationre¬
présenté par un code à cinq moments contient des
informations sur la technique utilisée et sur le motif.
Les avantages du traitement électronique des données
se manifestent à plus d’un titre. L’ordinateur exécute
toutes sortes de modofioations, comme, par exemple,
réunion, élimination ou transcodage de caractéristiques,
à grande rapidité et sans d'faut. L’évaluation des
données par rapport aux objectifs du projet est énor¬
mément facilitée, grâce auxprogrammesde tirage et de
recherche disponibles dans la banque de données. Les
records se font facilement appeler, soit isolés, soit
en quelque combinaison, même en forme de statistiques
descriptives, ce qui allège non seulement l’analyse
quantitative des stratigraphies, mais aussi le calcul
du degré d’association entre les caractéristiques et
la recherche des relations stylistiques extérieures
de la céramique. Quant à la répartition géographique
de divers phénomènes, la banque de données rend pos¬
sible la préparation des listes de sites correspon¬
dants. Dans une phase de recherche avancée, l’appli¬
cation de certaines méthodes de classification auto¬
matique est prévue comme moyen de description et de
représentation graphique des structures trouvées.

+ + + +

Hans-Peter Wotzka
Universitat Hamburg
Archâologisches Inst.
Johnsallee 35
D-2000 Hamburg 13
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Bio-bibliographie de Lomami Tshibamba
I. BIBLIOGRAPHIE

Ni à Braxnaville en juillet 1914 d'un père
Lulwa et d'une aère Ngbandi, LOMAMI TSHIBAMBA ne
revient au Congo Belge, son pays d'origine que vers
1921.

Après un court séjour au Lac Léopold II, il
gagne Léopoldville à la mort dee sa mère et s'inscrit
au collège Saint Joseph des Pères de Scheut.

En 1928, nanti de son certificat d'études, il
quitte Léopoldville pour Bas-Congo où il entre au
Petit Séminaire de LEMVU des Pères de Scheut.
Il passera cinq ans. C'est là qu'il avait découvert
Jules Verne et Edgar Poe qui resteront ses auteurs
préférés. De Jules Verne, il apprécie les voyages
imaginaires au centre comme autour de la terre.

Son goût de lecture s'accentue de plus en plus.
Mais devant la difficulté de se procurer les ouvra¬
ges, il lit n'importe quel livre que ses amis lui
prêtent ou qu'il demande à ses professeurs.

Frappé soudainement de surdité complète, LOMAMI
TSHIBAMBA renonce à la prêtrise à laquelle il aspi¬
rait. Il rentre à Léopoldville pour y recevoir les
soins nécessaires et recouvre partiellement l'ouie.
"La maladie, écrit-il dans une lettre à Gaston D.
Périer, modifia totalement mon caractère. C'est ainsi
que de tempérament sémillant, je suis devenu plus
hypocondriaque, plus méditatif et fuis volontiers la
société. La vie que je mène depuis lors me fait pré¬
férer les solitudes et le silence des campagnes aux
distractions tentaculaires de la ville".

Pour assurer sa subsistance, LOMAMI s'initie à
la dactylographie. Son apprentissage terminé, il se
fait engager en 1933* comme secrétaire de rédaction
du périodique missionnaire : "La croix du Congo" que
les Pères de Scheut de Léopoldville créent la même
année à l'intention des Congolais. Il quittera peu
après "La croix du Congo" pour la direction de la
compagnie du Chemin de Fer Bas-Congo à Thysville. A
la reprise de cette société par l’OTRACO en 1939»
il entre au service du gouvernement général de la
Colonie.

En 1945« quand fut lancée La Voix du Congolais,
dans le deuxième numéro, LOMAMi se fait remarquer par
un article incisif jugé provocateur par '.‘autorisé
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coloniale; sous le titre :"Quelle sera notre place
dans le monde de demain?" Où il pose avant tout le
problème du statut des "évolués".

C’est à cette époque que se situe la rédac¬
tion de NGANDO. son chef-d'oeuvre qui sera couronné
en 1948 par le "Prix de la Foire Coloniale de
Bruxelles".

Journaliste et collaborateur de La Voix du
Congolais. LOMAMI TSHIBAMBA par suite des vexations
qui lui sont infligées par l’administration colonia¬
le à cause de l'article précité, et se sentant dans
l'insécurité, s'exile au Congo Brazzaville de 1950
à I960 où il demeure jusqu'à l'indépendance de son
pays. Pendant son exil, il se fit confier la direc¬
tion de la revue "Liaison" dont il fut l'animateur
principal depuis sa création en 1950 jusqu'à sa dis¬
parition en I960.

Néanmoins, au lendemain des indépendances afri¬
caines, LOMAMI TSHIBAMBA demeurait l'auteur d'un
seul ouvrage, NGANDO. Pourtant dès 1948, il avait
entrepris un second roman intitulé MOYEKE qui devait
traiter de la puissance occulte du python. Il avait
mime pensé le faire suivre par un autre récit MANI
qui traiterait de l'esprit du lion. Ce n'est que
vingt ans plus tard que LOMAMI publiera son second
livre : La récompense de la cruauté, un recueil de
deux nouvelles où l'imaginaire et le réel se mêlent
pour restituer le climat politique et mystique de
Kinshasa des années 40.

Ce second,recueil est bien dans la ligne de
NGANDO. même inspiration, même écriture, même recher¬
che du mot rare et juste, enfin même cadre géographi¬
que, historique et politique.

Ecrivain fécond, intelligent et courageux,
l'auteur de NGANDO fut la cible des critiques litté¬
raires et, chaque fois, l'on y découvre le talent
d'un robuste conducteur de phrases, d'un producteur
de charme.

Au lendemain de l'indépendance de son pays,
LOMAMI retourne à Léopoldville et entre dans la scè¬
ne politique qui le conduira jusqu'à briguer le pos¬
te de Secrétaire d'Etat dans le gouvernement pro¬
vincial du Kasai.

LOMAMI TSHIBAMBA, le témoin le plus ancré de
l'histoire littéraire du Zaïre s'est éteint très
pauvre à l'âge de 71 ans, le lundi 12 Août 1985 à la
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2. La récompense de la cruauté* suivi de N'gobila
des Mswata Fr* Mistantele. Kinshasa : Ed. du
Mont - Noir, 1972, 91 p.
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Le cinquantième anniversaire du Centre Aequatoria

Neste ano de 1987, Aequatoria (Centro de Pes-
quisas culturais, cituado em Mbandaka, Zaïre) come-
mora seus cinquenta anos de existência. No dia 26
de junho de 1937 aparecia o primeiro numéro do
periodico, fruto deste mesmo centro. Esta data foi
ressaltada por jovens historiadores zairenses, como
Mandjumba que escreve en sua "Chronologie générale
de l’Histoire du Zaïre" (p.53) • 1937* 26 juin.
’Aparecimento em Bamanya do mensal Aequatoria,
periodico cientifico de standing internacional'.
Seus fundadores foram os padres E. Boelaerl e G.
Hulstaert, missionârios do Sagrado Coracao. No
inicio se constituia de pequenas monografias dirigi-
das à todos aqueles que quisessem melhor servir o
povo através de um conhecimento mais aprofundado da
sua lingua e da sua cultura.

A "filosofia" do periodico como também certos
pontos de vista dos colaboradores causaram sérios
problemas à redaçao. Em 19^0 o bispo D. De Boeck de
Nouvel-Anvers (atualmente Makanza) nao aceitava as
exigências do redator-chefe à respeito da lingua, o
lingala. Um ano mais tarde, um dos primeiros colabo¬
radores. E. Possoz foi obrigado por ordem superior
à nao mais publicar seus artigos. Oposiçoes muito
sérias surgirao ainda, as quais provocarao o quase
desaparecimento de Aequatoria no ano de 19^5* 0 numé¬

ro especial tratando da poligamia (19^-5 n°l) foi
retirado e destruido, quanto ao numéro seguinte
(19^5 n°2) publicando os artigos de Kagame, Borgonjon
e Van Caeneghem, foi considerado subversivo e mesmo
perverso. A causa era sempre o que Aequatoria chamava
de seu "indigénisme", isto é, uma tomada de posiçao
nitidamente positiva à repeito das culturas locais.
Chegado o final do ano de 19^6, o R.P. Hulstaert,
desanimado décidé suprimir a revista; decisao que ele



^2nao levarâ a efeito devido às muitas insistências
de amigos.

Enfim apés tantas contrariedades chega o tempo
da paz e da retomada das .atividades. 0 numéro de
assinaturas que em 19^4 era de 200, sobe em 1957
para 5^5 e em 1959 havera uma queda no numéro tota-
lizando apenas 250 assinantes. No entanto a crise
chegava ao seu fim. Os colaboradores e assinantes
(335 assinaturas somente à administraçao colonial)
tinham diminuido tanto, que nao foi mais possivel
sustentar a redaçao e a ediçao da revista. Procurou-
se entao codê-la à Universidade Lovanium, mas nab se
alcançarâ nenhum acordo satisfatôrio.

No final de 1963 apareceu o ultimo nûmero datado
de fim de 1962, isto quando completava 25 anos. 0
R.P. Boelaert morre em 1966, e o P. Hulstaert conti¬
nuera seu trabalho publicando em outros lugares
Eles consideravam a Biblioteca Aequatoria como um
suplemento necessârio para a revista. Composta corn
muito cuidado e bem sistematizada ela se transforma
depois de 50 anos, numa das bibliotecas mais precio-
sas do pais dentro da sua especializaçao (africanis-
ta).

0 80° aniversârio do R.P. G. Hulstaert foi a
ocasiao de despertar Aequatoria adormecida. A
revista foi entab relançada sob o nome de "Annales
Aequatoria". Chegou-se atualmente ao 8° ano, contan-
do com assinaturas am 29 paises.

0 registro de visitas de nossa biblioteca,
iniciado em junho de 1979 conta com mais de 1500
inscriçoes. Esta biblioteca é constituida atualmente
de: coleçSes unicas de periodicos da época colonial
(250 titulos); ^500 livros; as grandes coleçoes
africanistas ao complète, como também 2^- revistas
correntes. Os arquivos que nao deixam de crescer,
conservam os cadernos e papéis Boelaert e Hulstaert,
como também de outras pessoas. Nao esquecendo as
preciosas coleçoes de mapas geogrâficos da regiao
(450) e publicaçoes em lingua bantu (500 em 3^-
linguas). Eis ai o acervo do "Centre Aequatoria".

0 Centre Aequatoria esteve sempre disponivel a
aeôlher os pesquisadores africanistas nacionais e
estrangeiros. Até os dias de hoje as condiçoes de
acolhimento eram precérias. Felizmente este incomodo
nao existe mais, devido à construçao de um "Guest-
House Aequatoria", uma casa de repouso posta à
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disposiçao dos estudiosos. Finalmente iniciaram-se
também os trabalhos para a construçao de novas insta-
laçoes mais prâticas e mais seguras, para a Biblio-
teca e os arquivos. Este novo centro esta cituado
sobre o terreno da Missao Catolica de Bamanya.

Apesar de sua historié um pouco movimentada e
de algumas oposiçoes antigas e atuais, Aequatoria
nunca esteve t^o viva como, agora; mas isto graça à
ajuda de muitos amigos e pesquisadores locais e
estrangeiros.

As comemoraçoes deste dincuentenârio se passarao
num ambiente de confiança e agradecimento. Eis o
programa provisoriamente traçado:
1. Um nuijmero especial de Annales Aequatoria 9 (1988)

apresentando (1) um apanhado gérai: Aequatoria
1937-8? corn um indice dos artigos e autores, (2)
um estudo amplo sobre o movimento "indigéniste"
que ce formou em torno da revista.(j) As contribui-
çoes dos colaboradores da antiga Aequatoria.

2. Jornadas de estudos em Bamanya no mes de outubro
de 1987.

H. VINCK m.s.c.



Le Centre Aequatoria a 50 ans

En 1987« Aequatoria (Centre de Heeherches Culturel¬
les à Mbandaka, Zaïre) célèbre ses cinquante années:
Effectivement, le premier numéro du périodique dont
le Centre est l'émanation date du 26 juin 1957« Cette
date a été remarquée par les jeunes historiens
zaïrois comme Mandjumba qui écrit dans sa "Chronolo¬
gie générale de l'Histoire du Zaïre (p. 53): "1937.
26 juin. Parution à Bamanya du mensuel Aequatoria
périodique scientifique le standing international".
Les fondateurs étaient les pères E. Boelaert et
G. Hulstaert, missionnaires du S. Coeur. Tout au
début, c'étaient de petites monographies au service
de tous ceux qui voulaient mieux servir le peuple
par une meilleure connaissance de sa langue et de
sa culture.
La "philosophie" du périodique ainsi que certaines
prises de position des collaborateurs ont causé bien
d’ennuis à la rédaction. En 1940, Mgr De Boeck de
Nouvelle Anvers (actuellement Makanza) n'avait pas
avalé les sommations du rédacteur en chef concernant
le lingala. En 1941 déjà, un des premiers collabo¬
rateurs, E. Possoz reçoit sur ordre supérieur l'in¬
terdiction d'y publier encore. Des oppositions impor¬
tantes se développeront. En 1945 Aequatoria a failli
disparaître. Le numéro spécial sur la polygamie
(1945 n°l) est retiré et détruit. Le n°2 de 1945
(avec les articles de Kagame, Borgonjon et Van
Caeneghem) est jugé subversif et mime pervers. En
cause était toujours ce qu*Aequatoria appelait son
"indigénisme" c.à.d. une position fondamentalement
positive envers les cultures indigènes. Fin 1946,
Le père Hulstaert, découragé décide de supprimer la
revue mais sur l'insistance de Boelaert, de Mgr
Vermeiren et quelques autres amis, il accepte de
continuer.
Après, c'est la paix et la reprise. Le nombre d'abon¬
nés monte de 200 (1944) à 547 (1957) pour retomber
à 250 en 1959. Mais c'était déjà la crise finale qui
s'annonçait. Les collaborateurs et les abonnnés
(335 abonnements à l'administration coloniale) avaient
tellement diminué que la rédaction et l'édition
étaient devenues intenables. On essaie de céder la
revue à l'Université Lovanium, mais on n'arrivera
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jamais à un accord satisfaisant. Fin 1963 parût
la dernier numéro daté de fin 1962. C'était sa 25
èae année. Le père Boelaert mourut en 1966. Le père
Hulataert continuait le travail en publiant ailleurs.
Ils avaient toujours considéré la bibliothèque comme
un complément nécessaire à la revue. Composée avec
soins et système, la Bibliothèque Aequatoria est,
devenue après 50 ans, une des plus précieuses du
pays dans sa spécialisation (africanistique).
Le 80 ème anniversaire de G. Hulstaert a été l'occa¬
sion de réveiller Aequatoria endormie. La revue a
été relancée sous le nom d*"Annales Aequatoria**.
On en est à la 8ème année et on compte des abonne¬
ments en 29 pays. Le registre des visiteurs de notre
bibliothèque, commencé en juin 1979, compte plus
que 1500 inscrits. Des collections uniques de pério¬
diques du temps colonial (250 titres), 4500 livres,
et les grandes collections africanistes au complet,
ainsi que 24 revues courantes, la constituent actuel¬
lement.
Les archives qui s'enrichissent encore conservent
les dépôts des papiers Boelaert et Hulstaert, et
de quelques autres personnes.
Particulièrement précieuses sont enfin les.collec¬
tions des cartes géographiques de la région (450)
et les imprimés en langues bantu (500 en 34 langues).
Tout cela constitue le "Centre Aequatoria".
Le Centre a toujours voulu donner une hospitalité
aux chercheurs africanistes nationaux ou étrangers.
Jusqu'ici les limites imposées étaient contraignantes
Mais, on peut annoncer maintenant que la construc¬
tion d'un "Guest-House-Aequatoria" est terminée.
Finalement a pu entamer également la construction
d'un nouveau bâtiment digne, efficace et sûr pour
la bibliothèque et les archives. Ce nouveau centre
se trouve sur le terrain de la mission catholique
de Bamanya.
Malgré son histoire un peu mouvementée, et malgré
certaines oppositions anciennes et récentes, Aequa¬
toria est plus que jamais vivante grâce à ses multi¬
ples amis et aux encouragements des chercheurs lo¬
caux et étrangers.
On fetera donc ce cinquantième anniversaire dans la
reconnaissance et la confiance. A cet effet, voici
le programme provisoire :
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1. Un numéro spécial des Annales Aequatoria

9 (1988) comportera (1) un dossier :
Aequatoria 1937-87} l’Index des sujets et
auteurs, (2) une ample étude sur le mouve¬
ment "indigéniste" qui s’était formé autour
de la revue.(3) Des contributions de colla¬
borateurs de l'ancienne Aequatoria.

2. Des journées d'études à Bamanya en octobre
1987.

H. VINCK m.s.c.
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In 1987 Aequatoria (a centre for cultural research
at Mbandaka, Zaïre) will celebrate its fiftieth
anniversary. The first issue of the journal from
which the centre takes its name was published on
the 2ôth of June, 1937« From the very beginning,
the aim was to publish a sériés of monographs for
the use of ail those who sought to serve better
the people of the area through an improved knowledge
of their language and culture. The founders were
Fathers E. Boelaert and G. Hulstaert.
The philosophy of the journal as well as some of
the stances taken by its contributors caused some
problème for the editors. As early as 1941 one of
the contributors, E. Possoz, was ordered by the
superiors not to publish any further articles, and
soon Mgr De Boeck of Nouvel-Anvers (now Makanza)
found himself in disagreement with the position of
the Editor on lingala.Significant résistance was
to develop as a resuit of this quarrel and in 1945
Aequatoria almost failed to appear. The spécial
issue on polygamy (1945:1) was withdrawn and
destroyed and another (1945:2, containing articles
by Kagame, Borgonjon and Van Caeneghem) was judged
to be subversive and depraved. Mueh of the animosity
developed as a resuit of what Aequatoria called its
"nativism", which involved a fundamentally positive
attitude towards indigenous cultures.
After the war there was calm and work began afresh.
The number of subscriptions rose from 200 (1944) to
547 (1957) only to fall to 250 in 1959* by which
time the crisis had become apparent. The number of
contributors and subscriptions had fallen so much
that the continued production of the journal had
become impossible. There was a plan to arrange for
the journal to be published by Lovanium University,
but this never to fruition. At the end of 1963 the
last édition, dated the end of 1962 appeared. It was
the journal's 25th year. Father Boelaert died in
1966. Father Hulstaert continued to work alone,
publishing his work elsewhere.
The library had always been considered as a necessary
complément to the journal. Arranged with great care
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Aequatoria : le sens d’un nom

Les fondateurs d* Aequatoria ne semblent avoir nulle
part expliqué le sens du nom latin qu’ils ont donné,
d’abord à la collection de brochures à parution
irrégulière (1937-38), ensuite au périodique propre¬
ment dit, issu en janvier 1939* de leur première et
plus modeste initiative.
Le choix d'un nom latin se comprend facilement :
tant la collection que la revue étant conques comme
bilingues, on évita ainsi un double titre, français
et néerlandais. Pour la même raison, des titres
latins furent donnés à certaines rubriques de la
revue î Quaestiones disputandae, notae. Documenta.
Epistolaria, Bibliographica.
Ces trois dernières rubriques latines étant au
pluriel neutre, on pourrait croire que le nom de la
revue, Aequatoria, étant lui aussi un pluriel neu¬
tre, à traduire par : études équatoriales :
(studia) aequatoria. En effet, dans une communica¬
tion adressée "A nos lecteurs" et publiée dans le
premier numéro de 1939, il est dit que "Aequatoria"
veut contribuer à la coopération et à l’entr’aide
de ceux qui s'intéressent aux études congolaises —
plus spécialement équatoriales-— par la mise en
commun de connaissances individuelles". C'est dans
ce sens que le terme fut compris par Mgr Dellepiane.
En effet, dans une lettre du 14 décembre 1941, le
Délégué apostolique écrivait à Mgr Van Goethem,
Vicaire apostolique de Coquilhatville : "Le mot
Aequatoria, si je le comprends bien, veut dire :
'choses de l'Equateur'...il faut dire en résumé,
quelles sont les 'choses de l’Equateur'... préciser
le sens du mot très général Aequatoria" (lettre
Archives Aequatoria - Bamanya).
L'interprétation de Mgr Dellepiane ne me semble pas
correcte : malgré les apparences, Aequatoria n'est
pas un adjectif pluriel neutre, mais un substantif
féminin. Notons d'abord que le terme "Aequator",
dans le sens actuel, n'existait pas dans le latin
classique; celui-ci utilisait le terme î"circulus
aequinoctialis" tandis que le mot "aequator" signi¬
fiait contrôleur. Ce n'est qu'à la fin du XlVe
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siècle que ce terme fut utilisé par les cartographes
dans le sens actuel d’Equateur, grand cercle de la
sphère terrestre ou ligne équinoxiale.
Tout naturellement, les contrées traversées par
l’Equateur reçurent le nom d’Equateur. Ainsi
l’Ecuador ou Equateur, république d’Amérique du Sud,
devenue indépendante en 1830; ainsi aussi la partie
méridionale du Sudan annexée à l’Egypte en 1869
sous le nom de province d’Equatoria (graphie ang¬
laise). Ainsi enfin le district de l’Equateur, dans
l’Etat Indépendant du Congo; créé en 1888, ce
district devint la province de l’Equateur en 1917.
Le poste nommé Equateurville lors de sa fondation
en 1883. anoelé par après Coquilhatville (l’actuel¬
le Mbandaka),
Comme les fondateurs de la revue, Missionnaires du
Sacré-Coeur, appartenaient au vicariat apostolique
de Coquilhatville, il était normal qu’ils entendai¬
ent étudier avant tout la langue, la culture, l’his¬
toire, etc. de la province de l’Equateur. Celle-
ci constituerait spécialement le domaine de leurs
recherches linguistiques et anthropologiques.
Ajoutons que la rédaction et l'administration de la
revue se trouvaient à Coquilhatville, de même que
l'imprimerie. Ainsi, les fondateurs ont intitulé
la revue du nom Aequatoria. désignant une aire
géographique : leur vicariat et leur circonscription
administrative, la province de l'Equateur.

F. Bontinck
12.1.1987.



Annales Aequatoria 8(1987)442

Un nouveau périodique : “Pistes et recherches” de
l'I.S.P. de Kikwit (Zaïre) B.P. 258, Kikwit. 100 Z
le n* (1986).

Le manque de possibilité de publication pour les
chercheurs zaïrois est tel qu'à interval régulier
on voit se créer des revues scientifiques liées aux
Instituts ou Facultés qui hébergent un certain
nombre d'Assistants qui pour sauvegarder leur carriè¬
re doivent présenter plusieurs publications.
En sol cela n'implique pas que le but visé ne soit
pas la recherche. Mais, seules des critères très
sévères et une équipe de rédaction très limitée et
indépendante et tranchante, peuvent garantir à la
longue une valeur scientifique à la revue.
Les difficultés matérielles et techniques qui se
posent en ces milieux demandent des responsables
une très grande énergie et j'en suis sûr, une grande
générosité dans un engagement bénévole pour effec¬
tuer la multitude de travaux que demandent l'édition
et la diffusion.
Cela étant dit, voilà déjà 2 numéros de Pistes et
Recherches de l'ISP Kikwit, au total 246 pages. Le
contenu est très varié et reflète les différentes
branches enseignées à Kikwit. 4 sur 14 articles
traitent des sciences exactes. Il est certain qu'en
ce domaine il doit être particulièrement difficile
de trouver une revue qui veut publier des textes
de débutants. Pistes et recherches doit être la
bienvenue pour beaucoup. Ne serait-il pas souhaita¬
ble que la revue se spécialise en ce domaine ?
La rédaction, sous la conduite de Etienne Triaille,
promet 3 numéros par an. Souhaitons que ce beau
projet se réalise et que la présentation matérielle
puisse s'améliorer un peu.

H. Vinck
14/3/87
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CILTADE à Louvain-la-Neuve
Un nouveau centre de recherches africanistes

1. MOTIVATION FONDAMENTALE

Les organismes nationaux et internationaux qui
se préoccupent de la jeunesse, des problèmes cultu¬
rels et du développement au Nord comme au Sud
lancent, depuis plusieurs années, un cri d'alarme
devant l'effondrement des valeurs dans le monde
«L'aujourd'hui.

Cet effondrement des valeurs résulte essentiel¬
lement de la place de moins en moins importante que
laisse la culture technologique à la culture ethni¬
que.

Plus que tout autre continent, l'Afrique subit
cette crise de façon particulièrement négative, étant
donné sa fragilité technologique et les pressions
de tous genres qui l'atteignent en profondeur.

Il s'avère urgent qu'elle prenne conscience
de ce que son développement intégral, c'est-à-dire
total, équilibre et équilibrant, ne sera possible
que dans la mesure où elle sera capable d'assumer
son identité faite de déracinements et de mutations
inévitables, en puisant, dans ses langues et dans
ses cultures ethniques, tout ce qui peut y contri¬
buer.

Cette prise de conscience est heureusement en
train de s'amorcer de manière décisive, grâce aux
initiatives d'organismes comme l'Organisation de
l'Unité Africaine (O.U.A.), la Commission économi¬
que des Nations-Unies pour l'Afrique, 1'UNESCO, le
Centre International des Civilisations Bantu (CICI-
BA), la Fondation L.S. Senghor. En outre la nouvel¬
le convention ACP-CEE Lomé III (Afrique - Caraïbes -Pacifiques / Communauté Economique Européenne) com¬
porte, à la demande expresse des pays ACP, un chapi¬
tre supplétif sur la coopération culturelle.

C'est dans cet esprit qu'est conçu le "Centre
International des Langues, Littératures et Tradi¬
tions d'Afrique au service du Développement", asso¬
ciation internationale non gouvernementale, à carac¬
tère scientifique et culturel, et à but non lucratif.
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2. DEVISE

Le CILTADE b*est donné pour devise le prover¬
be : "LE TEMPS NE RESPECTE PAS CE QUI SE FAIT
SANS LUI".

Les projets de développement de l'Afrique sont
généralement orientés vers des secteurs dits priori¬
taires. Or le développement de l'Afrique ne peut se
réaliser qu'en s'appuyant sur la mentalité de l'homme
africain. C'est donc cette mentalité qu'il faut
d'abord connaître afin de pouvoir agir sur elle avec
l'efficacité souhaitée, et la préparer à un vérita¬
ble développement harmonieux. Si les besoins urgents
justifient des actions immédiates, seule une prise
de conscience culturelle, mûrie par le temps, pour¬
ra permettre un auto-développement permanent et
libérateur.

J. OBJECTIFS

L'objectif principal du CILTADE est de mettre
au service du développement de l'Afrique tous les
acquis positifs que présente la connaissance de ses
langues, littératures, traditions et techniques.

Le Ciltade poursuit les buts suivants:
a) encourager des programmes de recherche, en par¬
ticulier des études comparatives intégrant aussi les
cultures non africaines;

b) répondre, par des études approfondies, aux ques¬
tions d'ordres culturel et éducatif susceptibles
d'ouvrir des voies nouvelles pour le développement
général de l'Afrique, et pour sa participation, à
titre d'égalité, aux avantages de la culture univer¬
selle et de la technologie moderne;

c) mettre en oeuvre les moyens nécessaires pour
assurer non seulement la diffusion des résultats
acquis (publications, conférences, expositions, etc.),
mais aussi et surtout leur intégration dans le déve¬
loppement global de l'Afrique;

d) fournir aux chercheurs une documentation spécia-
lisée.
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4. PROGRAMMES

Le CILTADE envisage de promouvoir les program¬
mes ci-après. C'est à 1'intérieur de ces programmes
que prennent corps les projets.

4.1. Programme IFLA
"Introduction aux familles linguistiques afri¬
caines".

Ce programme encourage des recherches visant
à dégager, à partir des études réalisées depuis les
débuts de la linguistique africaine scientifique
jusqu'à l'époque actuelle, et dans les différents
secteurs de cette science, les éléments les plus
susceptibles de démontrer les caractéristiques
communes à l'intérieur de grandes familles linguisti¬
ques, et les mécanismes fondamentaux qui les régis¬
sent.
4.2. Programme ALTO

"Arts littéraires et traditions orales".

Le programme ALTO a pour objectif principal
la collecte et le traitement des données littérai¬
res et culturelles en vue de l'élaboration de ma¬
nuels scolaires et de manuels de vulgarisation,
tant pour les littératures modernes que pour les
littératures traditionnelles.

4.J. Programme SYCA
"Symbolisme dans les cultures africaines".

Ce programme s'assignela tâche de développer
des recherches approfondies sur les structures de
la pensée symbolique en tant qu'un des instruments
fondamentaux de la communication et de l'intercom¬
préhension.

4.4. Programme EXPLOR
"Expressions plastiques et Littératures orales".

Pour des raisons dites scientifiques, et sur¬
tout par ignorance de la nature intrinsèque des
réalités étudiées, la plupart des chercheurs africa¬
nistes ont compartimenté les réalités culturelles
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africanistique"

Ce programme vise à pallier les difficultés
d'accès à la documentation spécialisée pour les
chercheurs du sud et à favoriser l'échange d'infor¬
mations entre le sud et le nord, dans la perspecti¬
ve d'un nouvel ordre mondial de la communication
tel qu'il a été défini par la CONFECOM '85 (Confé¬
rence des Ministres dé la Communication tenue au
Caire, du 5 au 5 février 1985)«

En suscitant une coordination entre ses pro¬
jets propres (tel AFRISELLA : Alliance Francophone
pour un Réseau International Scientifique d'Echange
dans le domaine des Langues et L. ttératures en Afri¬
que) et diverses initiatives convergentes émanant
d'autres organismes, le CILTADE désire contribuer
à la mise en place de technologies nouvelles au
profit du développement culturel africain, particu¬
lièrement dans le domaine du traitement informatisé
des données.

4.8. Programme JEUNESSE
"Livres de lecture pour la jeunesse".

A partir de textes africains traditionnels,
rédaction d'oeuvres d'imagination avec illustra¬
tions, ou sous forme de bandes dessinées, adaptées
pour enfants et pour jeunes de différents âges.

Adresse : 30 avenue du dos
B- 1J48 LOUVAIN LA NEUVE
Belgique.
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Notes marginales à “Du sang sur les Lianes”
de Daniel Vangroenweghe

D. VANGROENWEGHE, Du sang sur les lianes»
Léopold II et son Congo, Bruxelles,
Didier Hatier, 1986, J18 p., photos, cartes,
graphiques.

Notes marginales

"La vérité a des droits qui priment ceux de
l’amitié. Une oeuvre humaine n’est jamais
parfaite; de plus il est toujours hardi de
la juger si l'on ne tient pas compte de
tous les facteurs qui l'ont déterminée et
ces facteurs sont souvent difficiles à ana¬
lyser exactement" : C. BULS, Croquis congo¬
lais, Bruxelles, 1899» P- XIII.

L’ouvrage présenté et critiqué ici a suscité
tant de remous que je crois ne pouvoir me contenter
d'en faire un simple compte rendu; au lieu d'une
recension habituelle, le lecteur trouvera ici des
"notes de lecture" plutôt exigeantes et qui se rap¬
portent bien plus à la manière qu'à la matière. Je
souscris volontiers à l'affirmation de Jean Guitton :
"Ce que le public instruit demande à l'historien,
ce n'est pas l'exactitude de chaque détail, mais
c'est la vérité d'un long développement" (Le travail
intellectuel, Paris, 1951» p* 106). Néanmoins, l'his¬
torien se doit à lui-même et à ses collègues de cul¬
tiver l'acribie, la précision et la concision, la
minutie, une toilette soignée du texte par l'élimina¬
tion maximale des coquilles, par l’exactitude et
l'uniformité des références bibliographiques, par
l'emploi judicieux des italiques, etc...

Le lecteur saisira déjà mon dessein s’il inspec-
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te les premières pages du livre. Sur la couverture
figure un titre (Du sang sur les lianes) suivi d’un
sous-titre (Léopold II et son Congo); or,' aux p. 1
et 3 on trouve uniquement le titre (sans le sous-
titre). Le bibliographe professionnel, rédigeant son
répertoire, hésitera : de fait le titre principal est
tellement vague que, seul, il ne révèle pas le conte¬
nu de l’ouvrage; d’autre part, le sous-titre ne
semble guère important car il a été omis à la page
de titre. Il sent aussi la traduction littérale et
on se demande : pourquoi ne pas avoir mis : Le Congo
de Léopold II (ou Le Congo léopoldien). Le District
de l’Equateur et le Domaine de la Couronne.

A la p. 6, il est dit que l’ouvrage constitue
"l’édition française" d’une "édition originale"
parue chez Elsevier, Bruxelles, en 1986 (lisez :
1985), v^ais le titre de cette "édition originale"
n’est pas indiqué, pas même dans la bibliographie
(p. 291) où l’on trouve la référence à Léopold II
en Kongo. Het evenaarsdistrict en het Kroondomein,
I885-I908, Bruges, 1985. Vétilles de ma part ? Ou
plutôt négligences de l’auteur ? Puisque celui-ci
n’a pas présenté "1’édition française".faisons-le
à sa place; en effet, les livres ont aussi une
genèse, une histoire antérieure. Voici celle de
"l’édition française".

En mars 1985? à l’occasion du centenaire de la
fondation, par Léopold II, de l’Etat Indépendant du
Congo (EIC), Daniel Vangroenweghe, docteur en
Anthropologie sociale et culturelle (Kat. Univ.
Leuven), publia en néerlandais, à compte d’auteur,
la première version de son ouvrage : Léopold II en
Kongo» Het Evenaarsdistrict en het Kroondomein,
1885-1908, Kodak Ektaprint 200, ^03 P- Le livre
provoqua immédiatement des réactions indignées de
la part d’anciens officiers belges de la Force Publi¬
que. Leurs déclarations à la presse flamande et les
réponses de l’A. attirèrent l’attention du grand
public, avide de "scandale".

Le succès d’un deuxième tirage, identique au
premier, amena la maison d’édition Elsevier à pu¬
blier une version raccourcie ("ingekorte versie")
plus lisible et cela sous un titre plus "commercial",
car plus percutant : Rood Rubber.Léopold II en zijn
Kongo, Bruxelles-Amsterdam, 19^5? 351 p. (Le caout¬
chouc rouge. Le Congo de Léopold II). Le livre était
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de ^^79 à 1908 semble un peu égaré à cet endroit du
livre.

Le chap. IV est consacré au Rapport du consul
anglais Casement (1903) et à la campagne antiléopol-
dienne d'Edmund D. Morel, l’infatigable défenseur
des Congolais exploités et le fondateur principal de
la "Congo Reform Association" (23 mars 1904). Dans
le chap. X, l'A. revient sur la Commission d'Enquê¬
te, puis, au chapitre suivant, il expose les imposi¬
tions en vivres et en CTC dans les territoires ex¬
ploités par l'Etat par voie de régie directe.
L'avant-dernier chapitre décrit les abus sanglants
commis dans le Domaine de la Couronne, créé en 1896.
Le chapitre final relate rapidement la "solution
belge" : l'annexion de l'Etat léopoldien par la
Belgique en 1908.

L'A. n'hésite pas d'affirmer que "1*impitoyable
exploitation du caoutchouc... devait entraîner la
mort de centaines de milliers d'indigènes" (p.18).
Il précise "le mécanisme de la terreur". Il s'agit
de l'abus des coups de chicotte, de la prise d'ota¬
ges, hommes, femmes et enfants — sans aucune base
légale d'ailleurs —, des milliers d'otages mourant
de faim, de l’exécution sans pitié de milliers
d'Africains, dont la main droite était coupée à la
machette, séchée et rapportée à l'officier blanc et
même au commissaire de district, en justification
de la consommation de munitions" (p.20).

L'A. s'est limité à ne décrire qu'une partie
du "goulag léopoldien" : les faits prouvés devant
les tribunaux congolais. Il affirme que ces atroci¬
tés n'étaient pas le fait d'individus détraqués
elles découlaient nécessairement du système léopol¬
dien caractérisé par l'expropriation des terres in¬
digènes, le monopole commercial d'Etat, les travaux
forcés et le système des primes accordées aux agents
de l'Administration et des compagnies concessionnai¬
res. Même si l'A. ne traite pas ex professo des acti¬
vités de la Société Anonyme Belge (SAB), ni de cel¬
les de la très malfamée "Anversoise" dans le bassin
de la Mongala, ni des abus commis ailleurs dans
l'Aruwimi, l'Uele et le Kivu, l'acte d'accusation
dressé à base d'archives jugées irrécusables, est
terriblement accablant et, d'après l'A., dépasse en
horreur les méfaits et crimes commis par les Anglais,
Français, Portugais, Hollandais (et Allemands, F.B.)



dans leurs colonies respectives.
Bien qu’il soit difficile de les quantifier,

globalement, je ne mets pas en doute les faits avan¬
cés. Néanmoins, il me semble qu’il ne suffit pas
d’accumuler les seuls faits (nuda facta); l'historien
doit essayer de les comprendre - ce qui ne signifie
nullement les atténuer ou les excuser - dans leur
genèse et leur développement; au besoin, en des cas
particuliers, il indiquera leur degré de certitude
ou aura même recours à des explications d'ordre
psycho-pathologique. Il me semble donc justifié de
poser à l’A. un certain nombre de questions, la
réponse auxquelles aiderait à comprendre la fréquen¬
ce et la persistance des terribles abus.
- pourquoi le Souverain de l'EIC a-t-il radicalement

changé de politique économique en 1890-91 et pour¬
quoi non pas plus tôt ou plus tard ?

- comment expliquer son obstination à maintenir cette
politique meurtrière alors que tant de témoignages
auraient dû lui ouvrir les yeux ? •

- comment rendre compréhensible le comportement in¬
humain (apparemment pathologique) de nombreux
agents de l'Etat et des compagnies concessionnai¬
res ?

- comment "pénétrer" les cruautés des auxiliaires
africains, particulièrement des "sentries", à
l'égard de leurs frères de race ?

- comment se fait-il qu'il y a eu tant de rapports
contradictoires rédigés par des personnes dont la
bonne foi n'est guère douteuse ?

- pourquoi, à côté des missionnaires protestants
qui ont parlé, d'autres ont-ils levé la voix
plutôt tardivement ? pourquoi les missionnaires
catholiques ont-ils apparemment gardé le silence ?

- si les atrocités étaient inhérentes au système
léopoldien, comment se fait-il que certains agents
se sont conduits de manière correcte ?

Sans doute, l'A- a-t-il voulu avant tout réfu¬
ter, par des faits, le mythe de la "conquête pacifi¬
que" et en réduire les "héros" à leur exactp dimen¬
sion. Ce faisant, il a risqué de donner au grand
public une vision uniquement négative de la coloni¬
sation. Peut-être aurait-il pu évoquer qu'après la
période léopoldienne, il y eut celle de la colonie
belge, dont le bilan global paraît, dans la situa¬
tion coloniale donnée, nettement positif. Certains
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imputeront à l'A. ce que Paul Valéry (1871-19^5)
reprochait à l'histoire en général : "L'histoire
est le produit le plus dangereux que la chimie de
l’intellect ait élaboré. Ses propriétés sont bien
connues. Il fait rêver, il enivre les peuples...
entretient leurs vieilles plaies, les tourmente
dans leur repos... rend les nations amères..."
(Regards sur le monde actuel, Paris, 1931).

Personnellement, je crois que D. Vangroenweghe,
en arrachant sans ménagement certains voiles pudi¬
ques, en détruisant certaines images stéréotypées,
a rendu un fier service à la vérité, objectif suprê¬
me de la connaissance humaine dans tous les domai¬
nes. Déjà le pape Grégoire le Grand (590-604) décla¬
ra : "Si la vérité scandalise, il vaut mieux laisser
naître le scandale plutôt que d’abandonner la véri¬
té". Que l’A. ne s’attarde guère dans les clairières
de "l’enfer vert", que sa confiance va spontanément
plutôt du côté des accusateurs que des défenseurs
du roi, cela s’explique du fait qu’il a écrit "en
réaction" contre les "vainqueurs qui ont écrit
l’histoire", et qu’il ramait à contre-co:urant -Soulignons que l’A. a utilisé de nombreuses
nouvelles sources (Lemaire, Dhanis, Mahieu, Henry,
Janssens, le fonds de la Commission d’Enquête); en
outre, sa connaissance anthropologique de l'ethnie
Mongo et de ses traditions orales l’ont aidé à
décrire le premier et en détail les circonstances
concrètes dans lesquelles opérait l’ABIR.

Ayant reconnu le bon droit de l'A. et les méri¬
tes certains de son "ouvrage dérangeant" (cfr.
Avertissement), je me sens d’autant plus libre d’en
signaler certaines faiblesses et des défaillances,
mineures sans doute mais non excusables car trop
fréquentes.
- Le livre est présenté comme l’édition française de
l’édition originale. Le terme traduction n’est pas
utilisé, mais de fait il s’agit d’une traduction
de Rood Rubber, corrigée et complétée d'après des
suggestions faites à l’A. (cfr p. 259i n°65; p*
277, n°698 et quelques autres endroits où le nom
du correspondant pouvait être passé sous silence).

Le nom du traducteur n'est pas mentionné; hélas, il
n’a pas échappé au Traduitore traditorel Quelques
exemples :
p. 33 - "une expédition... commandée par un habitant
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en outre souverain du Congo. Cff R,R., p. 88:
"toen het Belgisch Parlement.,, de koning
toestemming verleende om soeverein van Kongo
te worden".

p.181 :"John Holt apprit à connaître Morel chez
Kingsley"; traduction littérale, défectueuse
de : "John Holt leerde Morel bij Mary
Kingsley kennen" (Rood Rubber, p. 196); il
fallait traduire : Holt fit la connaissance
de Morel chez Mary Kingsley.
Passons à quelques erreurs factuelles qui se
trouvent dans les deux éditions.

-p.13 :"Sawarak"; lisez : Sarawak.
-p.15 :Tippo-Tip se sépare de Stanley et rentre à

Zanzibar. Il n’y rentrera que six ans plus
tard, en novembre 1882.

-p.40 :"Lokolo-Longanga... ancien travailleur du
père De Backer à Berghe-Sainte-Marie". Selon
la note 73» 259, le P. De Backer "résida
quelques mois à Berghe Sainte-Marie, où il
arriva le 1 septembre 1891- A cette date, le
P. De Backer arriva à Nouvelle-Anvers
(Mankanza); il était arrivé à Berghe Sainte-
Marie le 10 janvier 1889.

-p.Jl :"Le Dr. E. Small avait été de 1886 à 1888
au service de l’Etat indépendant sous la
direction de Stanley". Durant ces années,
Stanley ne dirigeait plus 1*entreprise léo-
poldienne au Congo. L’A. a repris sans plus
l’erreur de la Biographie Coloniale Belge.

-p.75 :"La Commission pour la Protection des Indigè¬
nes fut créée non pas en décembre 1896 mais
le 18 septembre.

-p.42 :"Lemaire... dessine... une carte du fleuve
sur 260 pages, qui sont envoyées à Borna.
Malheureusement ces cartes ont disparu des
archives". A.-J. Wauters, rédacteur des pério¬
diques Le Mouvement Géographique (que l’A.
cite partout comme : Mouvement Géographique)
et Le Congo illustré affirme que Lemaire lui
communiqua "un levé détaillé de la rivière
(Ruki) explorée par lui, de même que son car¬
net de notes". Wauters promet à ses lecteurs
de faire usage de ce levé détaillé dans Le
Mouvement géographique (cfr Le Congo Illustré,
1894, p. 14). Dans le numéro du 8 décembre
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1895 du M,Gt , Wauters inséra une carte où
figuraient le Congo (entre Bangala et Yambi-
nga), les rivières équatoriales Lulonga,
Ruki, Momboyo, Salonga, le lac Tumba, l'Uba-
ngi. Commentant cette carte, Wauters déclare
que pour le cours de la Ruki, il a utilisé
les cartes de Lemaire. Il se peut donc que
celles-ci ont été conservées dans les archi¬
ves des deux périodiques édités par Wauters.
- Il me semble que Le Mouvement Géographique
n'a pas été pleinement exploité par l’A.
comme source complémentaire pour la confec¬
tion des notices biographiques d’un bon
nombre d’agents de l’ABIR qui manquent dans
la BCB et dans sa suite, la BBOM. En effet,
le périodique donne régulièrement les noms
des passagers embarqués à Anvers et même,
en 1905-1906 les noms de certains agents
revenus au pays (par ex. Pilaet, le 27 mai
1906). On peut ainsi savoir si tel ou tel
agent, impliqué dans des actions criminel¬
les, en était à son premier ou énième terme.
Ce même M.G. permet aussi de corriger des
erreurs mineures du livre. A la pi 92, il
est dit : "En moins de deux mois, sept (sic)
agents de l’ABIR quittent Anvers pour le
Congo : Fourcault, Van Gerven, Engeringh,
Sterckmans, Emmelar, Kerstens, Zune et
Malsen." Cfr aussi p. 268, n.>55» Or,
d'après M.G., 1892, p. 1J2-1335 Fourcault
et Vangerven s'embarquèrent le 6 novembre,
les six autres le 6 décembre 1892.
Quant à la "fuite" de Delvaux, l’A. (p.150-
151), donne plein crédit à la version de
l'informateur de Morel, De Grez; Le Mouve¬
ment Géographique ayant publié dans son
numéro du 22 avril une information sur
"Vincident international de Ténériffe",
dut publier dans le numéro suivant (29
avril) une rectification de Delvaux. Cfr
M.G., 1906, col. 199-200; 217-218.

-p.128 :"L’agent ABIR Farcie"; p. 272, n.518 :
"Farcie, Farcey, Farsy dans les documents".
L’orthographe exacte est Farcy. -l'A. aime
à introduire des personnages bien connus
d'une façon quelque peu dépréciative : p. 71:



458
"une lettre d’un certain Sims à un certain
Liebrechts"; p.137 î "une certaine Sheldon".
Il eût été préférable d’écrire : une lettre
du Dr Aaron Sims, missionnaire-médecin
américain à Léopoldville; Charles Liebrechts
n’était pas un quelconque "ancien officier
au Congo" comme le montrent d’ailleurs les
références bibliographiques sous son nom
dans la Bibliographie (p.289). Quant à
Mary French Sheldon, cfr F. Bontinck, Aux
origines de l’Etat Indépendant du Congo,
Louvain-Paris, 1966, p. 450-458.

-p.176-177 :"De Schumacher, membre de la Commission
d’Enquête, est resté "une énigme"; il le
qualifie de "politicien (sic) suisse, catho¬
lique de droite" qui "semble être le frère
du consul de Belgique à Lucerne, dont le
père reçut une distinction de Léopold II".
La note 733» p. 2?S affirme :" De Schumacher
avait certaines obligations envers Léopold II
et n’était donc pas entièrement libre...
Rien dans ce sens n'avait encore été publié
sur De Schumacher". Puisque l’A. ne le fait
pas, renvoyons à la notice consacrée à
Edmond de Schumacher (1859-1908) dans la
BCB, III, col. 793-796. Docteur en droit,
de Schumacher était chef du Département de
la Justice du gouvernement cantonnai de
Lucerne et Délégué au Conseil des Etats de
la Confédération Helvétique. Il dut sa nomi¬
nation dans la Commission d’Enquête à sa
qualité de Suisse, de juriste et d’homme
public. D’ailleurs, le 29 juillet 1905, de
Cuvelier écrivit au Roi!,"M. Janssens vient
de me dire qu’il me commuAiqnerait le projet
de rapport de la Commission dans les pre¬
miers jours de la semaine prochaine. Il
n’est pas sans avoir certaines difficultés
avec les autres Commissaires" (Archiv.Min.
Aff. Etrang., Bruxelles, Microfilm 585 *

Fonds Musée de la Dynastie).
-p.179 î”A l’exception du professeur Stengers, il

n’existe aucun auteur belge qui ait écrit
quelque peu objectivement sur Morel, ni
De Lichtervelde, ni Mgr de Eemptinne, ni
Charles Liebrechts" Même affirmation : p.277,
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n.7O5» L'A. ne donne aucune référence à
quelque publication du Vicaire apostolique
du Katanga.

Dans une petite brochure, La politique des missions
protestantes au Congo, Elisabethville, 1929, 32.
Mgr de Hemptinne commente le rapport de la Conféren¬
ce Jubilaire des Missions Protestantes du Congo,
tenue à Léopoldville en septembre 1928; en passant,
il y qualifie de "bandits, Morell (sic), Casement
et autres qui menèrent l'odieuse campagne anti-belL-
ge et furent exécutés par la justice anglaise".
Cette seule phase suffit-elle pour ranger Mgr de
Hemptinne parmi les "auteurs belges", comprenez les
historiens incriminés ? D'ailleurs celui-ci ne figu¬
re pas même dans l'Index.
- On a parfois l'impression que l'A. cherche à faire
flèche de tout bois. Dans son Introduction, p.20-
21, il donne une longue citation du discours im¬
promptu du Premier Ministre Lumumba (JO juin i960).
Mais rien ne prouve que Lumumba, ^dans cette dia¬
tribe, se réfère à la période léo'poldienne; mani¬
festement il parle de la période qu'il a connue
personnellement; il ne mentionne pas les atroci¬
tés du temps de l'E.I.C. parce que lui aussi avait
appris 1’"histoire" officielle.

L'Editeur a cru devoir ajouter quelques notes
infrapaginales (p.29, 101, 107, 110, 11.5) et une
longue description de la Couverture (p.4-5). Dans
cette description, il cite une lettre que Léopold 1er
aurait écrite, peu avant sa mort, à son fils, le
duc de Brabant: "Va un peu moins en Egypte, c'est
au coeur de l'Afrique noire qu'il faut chercher".
On aurait aimé une référence précise à cette lettre
dont l'existence est des plus improbables. Selon la
"Note de l'Editeur" à la p. 29, Stanley aurait
reçu le nom de Bula Matari "pour avoir perçé les
escarpements rocheux sur le parcours du rail Matadi-
Kinshasa". Sans commentaires J

Certains lecteurs me reprocheront d'avoir
"cherché la petite bête". Je réponds : si, anthro¬
pologue, l'A. s'est risqué sur le domaine des histo¬
riens, ceux-ci ont le droit d'attendre de lui toute
la rigueur de leur technique. Celle-ci doit aussi
s'observer dans la Bibliographie. Or je constate par
exemple que les diverses publications de J. Harris
sont citées pêle-mêle, alors qu'il fallait les donner



^60
en ordre chronologie; même remarque pour les ouvra¬
ges de Stanley : Through the Dark Continent est cité
après la traduction française J Parfois le titre
de l’ouvrage cité est inexact (Roeykens, Les débuts
de l’oeuvre .royale (pour : africaine) de Léopold II)
ou la référence est incomplète. On s’étonne de
l’absence de certaines études, telles que A.ROEYKENS,
Le Baron Léon Bethune au service de Léopold II.
Conflit de l’Etat du Congo avec certaines compagnies
commerciales belges (juillet-octobre 1892)5 Bruxel¬
les, 196^; K. D. NKWORAH, "The West African Mail”.
1903-1906« The Life of _a Journal and the Pôle of its
Editons, dans Genève-Afrique, X(1971)1,P*5-18; ID.,
The Aborigines’ Society, 1889-1909» A Pressure
Group in Colonial Policy, dans Revue Canad. Etud.
Afric., V(1975), p.79-91.

Sans doute, un bon nombre d’imperfections qui
se trouvaient dans Rood Rubber ont été corrigées;
d’autres ont été maintenues telles que certaines
répétitions. Je regrette aussi l’absence d’une liste
des illustrations; des J2 photos de Rood Rubber,
15 ont été reprises; à celles-ci on a ajouté 7 au¬
tres, de même qu’une reproduction d’une intéressante
Note pour le roi de Liebrechts (11 mars 1905). Mais
même dans la lecture de cette Note, deux fautes se
sont glissées : p. 3s il faut lire : "l’intéressée
(non pas : l’intéressé) lui en ayant écrit”; p, A,
lisons "pour l’inciter (non pas : inviter) à (et:
est un lapsus calami de Liebrechts) réfléchir à
l’opportunité...”. C’est au cours de cette (première)
conversation que Liebrechts avait annoncé à Wahis
le retour prématuré en Belgique du Vice-Gouverneur
général. A ce moment, Liebrechts ignorait encore
que le Vice-Gouverneur Général Costermans s’était
suicidé deux jours plus tôt; comme l’état dépressif
de Costermans nécessitait son retour, Wahis (revenu
en Belgique depuis le 19 mai 1901) fut prié (incité)
à réfléchir à l’opportunité d’avancer la date de son
départ. Accompagné du nouveau Vice-Gouverneur Géné¬
ral Lantonnois, Wahis s’embarqua pour le Congo le A
mai 1905.

En guise de conclusion, regrettons encore chez
l’A. un certain laisser-aller quant à la précision
dans le détail (p. 197? il parle de l’ambassade
britannique, alors qu’il s’agit du consulat) et dans
l’agencement général de l’exposé : le chapitre III
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aurait du suivre le chap. I; le chap. X (La Commis¬
sion d’Enquête) aurait pu se mettre avant le chap.
VII (La Commission d’Enquête à Baringa ).

Quant aux faits indéniables, l’A. en semble
accentuer trop le caractère systématique et unique
en Afrique et ailleurs. A ce propos, citons le
vicomte Mountmorres: "No government in Africa is
entirely free from blâme in its relations with the
black man, but I am firmly convinced, from what I
saw and the opportunities I had for seeing much,
that the Indépendant State of the Congo, in so far
as those régions are concerned which are under its
immédiate rule, has no more reason to be blamed than
any other. So far however, as the concession distri¬
cts are concerned, no words can convey adéquate
impression of the terrible and callous inhumanity
which marks the methods of the territorial companies,
nor the abject misery and hopelessness of the native
population. The question résolves itself into one
of responsibility for this state of affairs" (The
Congo Independent State, A Report on a Voyage of
Enquiry, Londres, 1906, p, 6),

Souverain de l’E.I.C., Léopold II était, objec¬
tivement et en dernier ressort, responsable de cette
situation. Le Baron Beyens, attaché au cabinet du
roi de 18?9 à 188?» a pu constater que le roi a
changé à mesure qu’il avançait en âge et qu’il
acquérait par ses prodigieux succès plus de maîtri¬
se et d’autorité. "Ceux qui l’ont vu de près dans
les dernières années de sa vie savent combien il
souffrait mal la contradiction, absolu dans ses
jugements, autoritaire et même vindicatif envers les
hommes qui ne partageaient pas toutes ses idées ou
ne le servaient pas à son gré" (Souvenirs sur
Léopold II et la cour de Belgique, dans La Revue
Générale, 65(1932), p.537-538.

Roi constitutionnel d’un petit pays, de créa¬
tion récente et exposé à la convoitise de puissants
voisins, Léopold II voulait rendre la Belgique plus
grande, plus prospère, plus belle, plus forte et
cela surtout par l’expansion coloniale pratiquée
selon les critères de son temps. Ce que la conquête
militaire du Congo et sa subséquente exploitation
économique ont entraîné de souffrances pour certai¬
nes ethnies incorporées en cet immense nouvel Etat
sous-administré, voilà ce que D. Vangroenweghe s’est
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appliqué de son mieux à tirer de l’oubli officiel.
On ne peut lui en vouloir d’avoir institué cet exa¬
men de conscience national, même si du point de vue
de l’historien exigeant, la manière dont les résul¬
tats de cette nouvelle "enquête" sont présentés ibi-
se encore à désirer, même dans cette troisième édi¬
tion de l’ouvrage. !

F. Bontinck.
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Annales Aequatoria 8(1987)463-480

1. W. HENKEL, o.m.i. et G» METZLER, o.m.i., Biblio-
graphie missionaria. Vatican, 1986, 373 p.

Les éditeurs nous livrent pour 1985 2972 titres
et 7J recensions concernant les missions catholiques
dans le monde. Le Zaïre y est représenté par 17 ti¬
tres. Nous en soulignons les 3 suivants :

2076 DEVISCH, Renaat-Vervaeck, Auto-production et
reproduction. Divination et politique chez les
Yaka du Zaïre, dans: Social Compass 32 (Ottignies
1985) 111-131

2132 HAMULI B. KABARHUZA, Les intellectuels chrétiens
zaïrois, dans: Pro Mundi Vita: Dossiers, Dossier
Afrique, 30-31 (Bruxelles 1984) 1-48.

2146 BILL, Brandiey N., Rethinking comity: Conflict
or confluence along the Ubangi-Mongala Border ?
dans: Missiology 13 (Scottdale 1985) 175-182.
Zaïre.

Les pères Henkel et Metzler ont réussi à sortir
une bibliographie de grande qualité, sans le moindre
retard.

H.V.

2. Divers, Dictionnaire des rites, vol. 5 (Bananes
à Belle-mère. Index, 520 p., Ceeba, Bandundu, I,
13, 1986).

Signé par 40 auteurs (dont cinq femmes), le volu¬
me 5 du Dictionnaire des rites comprend entre autres
thèmes principaux suivants:
Bananes, Bananier, Bandelette, Ba,quet, Barrage/bar-
rière, Bâtiment, Bâton, Beau-fils, Beau-père, Bébé,
Bélier, Belle-fille et Belle-mère.

3. Mode of Production: The Challenge of Africa
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- P. 52 : Eale = Eala

- P. 84-85 î La liste des gouverneurs de la province
de l’Equateur comporte plusieurs inexactitudes et
est fort incomplète» Voir Lufungula Annales Aequato-
ria 7 (1986) 149-1-^. Un excellent travail à reédi¬
ter "corrigé et augmenté”.

7. E. SULZMAÎîN, Quellen zur Geschichte und
Sozialstruktur der Mbole und Imoma (Ethnie MOngQ.
Zaïre) Sources pour l’histoire et les structu-
res sociales des Kbole et des Imoma (Mainzer
Ethnologische Arbeiten), Reimer Verlag, Berlin,
1986, 116 p. + carte.

L’auteur, professeur émérite de l’Université de
Mainz, est spécialiste dans l’étude de l’institution
du nkum chez les MÔngo du sud-ouest.(Bolia, Ekonda).
Maintenant elle a pu recueillir une documentation
originale concernant les tribus môngo du centre :
les Mbole des deux côtés de la Salonga et les Imoma
(m5ngo du sud-est) actuellement habitant à trois
endroits différents.

En fait il s’agit de la publication commentée de
J documents qui enregistrent des traditions bien
précises. Le commentaire se base sur des observa¬
tions personnelles de l’auteur pour une partie des
Imoma, et sur la littérature (parfois manuscrite)
existante.

Pour les Mbole, il s’agit plus précisément des
traditions concernant le nkum (noble )chez les
ngelc et les nkengo (actuellement collectivité de
Jela, zone de Boende). Les informations concernant
les Imoma sont basées sur un manuscrit de 1952 du
Citoyen Booto Itambala qui traite de l’histoire du
groupe en général.

Il est de la plus haute importance que des recher¬
ches ethnologiques aient lieu en ces endroits
(môngo du sud-est) et nous sommes très reconnaissant
à Mme Dr Sulzmann de nous avoir livré ces quelques
fragments. Elle nous incite ainsi à suivre la voie
tracée et
étudiants
plus tard

à proposer de semblables recherches aux
d’Instituts Supérieurs pour les publier
dans les Annales Aequatoria sous la rubri¬

que : Archives vivantes.
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permettre la photocopie révèle d'autres raisons.
Signalons que le deuxième volume de l'Ethnie Hongo
de Van der Kerken, qui n'existe qu’en manuscrit,
s'y trouve. Ceux qui y sont intéressés peuvent, après
une longue procédure (pour les étrangers à passer
par leur Ambassade), prendre quelques notes en manus¬
crit lisible pour les faire lire au préposé. (Ou est-
ce que l'ABSOM à qui appartient ce manuscrit, y a lié
d'autres conditions ?)

H. Vinck

9. S. BIEHNACZKÎ (éd), Folklore en Afrique d'aujourd-
hui. Actes du Colloque international. Budapest
1-4 novembre 1982. - 2 volumes 759 P»

Ces deux volumes sont l'expression de l'énergie
et de 1'enthousiame de quelques africanistes hongrois.
Ils ont réussi à organiser un congrès international
(1982) et d'en publier les rapports dans un délai de
3 ans, 50 contributions (voir la note sur l'iAOLA)
défilent devant nous évoquant tous les problèmes que
posent la conservation et l'étude des traditions ora¬
les en Afrique Moire. Nous en prélévons quelques-unes
plus particulièrement intéressantes pour nous:

(1) R. C0RN3VIN, Le folklore en Afrique Noire.

L'auteur explique et définit le mot folklore dans
ses applications ^n ethnologie africaine. Le mot ne
couvre pas tout à fait la même réalité chez les afri¬
canistes anglosaxons et autres. Il évoque longuement
l'apport des auteurs français à l'étude des tradi¬
tions populaires en Afrique.

(2) J. BIERNACZKY, Authenticité des collections des
contes africains de Léo Frobenius sous l'aspect
du folklore d'aujourd'hui.

Beaucoup d'auteurs se sontméfiésde l'authentici¬
té scientifique des contes notés par Frobenius à
l'occasion de ses expéditions. L'auteur ne résoud pas
le problème, mais montre les pistes pour une étude
définitive.

(J) J. COMHAIRE, Vie et oeuvre d'une folkloriste
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haïtienne en Afrique.

En quelques précieuses pages, Jean Comhaire es¬
quisse la biographie de l’écrivain, ethnologue et
femme engagée qu’était sa femme Suzanne.
Rappelons ses multiples publications concernant le
Zaïre (plusieurs publiées à Bandundu - Ceeba) men¬
tionnées dans la bibliographie annexée.

(4) J. KNAPPERT, Some new light on African Fables.

L'auteur essaie de décéler les éléments communs
dans ±ea fables de l'Afrique Noire. Il compare ainsi
du matériau de provenance très diverse dont plusieurs
d'origine môngo.

(5) 2. Sz. KOTLAJAR, Some aspects of the development
of the epic genre" "Soundjata-Fassa" (Manding).
"Nsong'a Lianja" (Mongo-Nkundo),

Il s'agit d'une brève comparaison des structures
des deux épopées.

(6) S.M. ENO BELINGA et WATANABE KOZO, La civilisa¬
tion de fer et l'épopée orale du mvet des Bulu
du Cameroun.

Traditions orales, littérature orale (dictons,
proverbes...) et surtout l'épopée Mvet, les auteurs
évoquent le travail précolonial de la fonte, de la
forge...).

(7) R. CORNEVIN, Littérature et théâtre en Afrique
Noire.

En quelques pages très documentées, R. Cornevin
esquisse l'histoire de la littérature francophone en
Afrique Noire.

(8) I. FODOR. Current African Studies : a critique
of a recent reference book.

En plus de 40 pages, l'auteur livre une critique
serrée et parfois détaillée du livre récent édité
sous la responsabilité de B. Heine, Th. C.
Schadeberg, E. Wolff, De Sprachen Afrikas (Les langues
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d’Afrique), Hambourg, Buske Verlag 1981.

10. G. HULSTAEHT, Eléments pour l’histoire mÿngo
ancienne. ARSOM, T., XLVII, 2, Bruxelles 1984,
Ô2 p. ~carte.

Ce livre est une synthèse de nos connaissances
sur l’ethnie môngo. L’essentiel se trouve par consé¬
quent dans les publications diverses antérieures de
l’auteur, principalement dans : Les MÔngo. Aperçu
général de 1961 et ”Une lecture critique de l’”Ethnie
IlàngO” en 1972 (Etudes d’Histoire Africaine) 3
(1972) 27-60. Le grand écart entre la composition
du manuscrit (1978) et sa publication (1984) a eu
comme conséquence que pour quelques points impor¬
tants le livre donne l’impression d’être dépassé.
Il s’agit principalement des résultats déjà partiel¬
lement publiés, des fouilles archéologiques de Mr .
Sggert, mais également des propres études postérieu¬
res de l’auteur (Sur les Kuba et les MÔngo, Annales
Aequatoria 6 (1985) 87-106) et celles de Mme
Sulzmann (Die Ausbreitung der Ethnie Mfingo im inneren
Becken der Zaïre nach oralen Traditionen - inédit)
ainsi que celles de Vansina (Children of Woot).

Un des mérites de cette étude réside certaine¬
ment dans les vues synthétiques sur les grands pro¬
blèmes de l’histoire môngo ancienne. Avec quelques
phrases limpides sur les valeurs des traditions ora¬
les, de la chronologie, des possibilités techniques
des migrations,|1 réussit à dire et à faire compren¬
dre beaucoup plus que par des exposés surchargés
d’hypothèses, de suppositions et d’expressions sa¬
vantes.

Ce livre ne suffit pas à lui-même. Il suppose
un certain nombre de connaissances préalables des
opinions de divers auteurs avec lesquels G. Hulstaert
veut s’expliquer. Parfois, il va jusqu’à donner
l’impression de ne pas vouloir tout dire. Pourquoi
ne pouvons-nous pas savoir quel groupe môngo utili¬
se le préfixe mo- (p.75) ? La bibliographie à la fin
du livre est trop succincte pour ce genre de publi¬
cation.

Honoré Vinck.
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11. Z. YARANGA, Bibliographie des travaux en langue

française sur 1*Afrique au sud du Sahara -Sciences sociales et humaines 1982. Centre
d'Etudes Africaines - Cerdan, Paris, Paris, 340
P«

C'est déjà le 6è volume du genre que le Centre
d'Etudes Africaines de Paris (en collaboration avec
d'autres instituts) nous présente, et cela en un
très bref délai. Seulement 2 ans entre la parution
des titres et l'édition de la bibliographie. La
bibliographie est signalétique et mentionne ies
publications parues n'importe où, en langue française
au cours de l'année 1982. Il convient aussi de signa¬
ler la parution du volume 7, 305 p., publié par le
même centre en 1985, lequel concerne les publica¬
tions de 1983 suivant l'esprit des bibliographies
précédentes.

H.V.

12. Divers, Répertoire des thèses africanistes
françaises. Paris 1984 CE Afric. + Cardan -225 P.

On y trouve les titres des thèses de doctorats
(doctorats d'état et de 3è cycle d'Université) en
Lettres, Sciences humaines, Droits, Sciences écono¬
miques, et Sciences politiques soutenues en France
de I98C à 1981, et un rappel des diplômes de l'EHESS
soutenus depuis 1978. Le Répertoire couvre toute
l’Afrique continentale et insulaire. Pour le Zaïre,
nous en comptons 40 selon les rubriques suivantes :

- Economie : 7 - Ecologie : 2- Education s 4 - Politique : 6- Histoire : 4 - Psychologie : 1- Langues et littérature : 5 - Religion : 2- Législation : 2 - Sociétés et Cultures- Santé : 1 : 6
H.V,

IJ. Divers, Répertoire de développement : Zaïre 1985,
Ed. Cepas, Kinshasa, 1985, 426 p.
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Avec tous les défauts (oublis, répétitions,

etc...) et les mérites d’une première édition, ce
Répertoire deviendra certainement le ”livre de che¬
vet” de maintes personnes engagées dans le dévelop¬
pement. Quel est le genre d’information qu’on peut
y puiser ?
Les coordonnées de chaque institution mentionnée
sont accompagnées d’une brève description de ses
principales activités. En voici le sommaire :

1. Organismes officiels, Services Publics et/ou
d’Intérêt Public

1.1 Services Techniques de la Présidence et Adminis¬
trations Publiques

1.2 Aménagement du Territoire - Travaux Publics -Habitat
1.5 Agriculture - Commercialisation des Produits

Agricoles - Développement rural
1.4 Environnement - Conservation de la nature et

tourisme
1.5 Economie - Commerce - Finances - Promotion de

l’Artisanat et de la Petite Industrie
1.6 Santé

1.6.1 Administration et Services Spéciaux
1.6.2 Dépôts pharmaceutiques et Laboratoires

Médicaux
1.7 Culture et Arts
1.8 Justice

H.V.



SELECTION AEQUATORIA

1. LES CAHIERS DU CEDAF, Centre d’Etude et de Docu¬
mentation Africaine
Institut d’Etude du Développement Economique et
Social 58, boulevard Arago, 75013 Paris - Tél.:
43-36-25-55
(1986)2-3-4 Numéro spécial

DIVERS, Etat et communauté locale en Afrique

(1986)5-6 Numéro spécial

DIVERS, Tango ya ba NOko "Le temps des oncles"
Recueil des témoignages zaïrois

2. REVUE ZAÏROISE DE PSYCHOLOGIE ET DE PEDAGOGIE.
C’est l’organe d’expression de la Faculté de
Psychologie et des Sciences de l'Education de
l’Université de Kisangani (Zaïre).
Son but est de diffuser les travaux intéressant
les différentes branches de la psychologie et des
sciences de l’éducation.
Elle est largement ouverte aux autres disciplines
des sciences humaines, biologiques, mathématiques
et médicales, dans la mesure où elles apportent
aux premières un éclairage utile.
Elle s’intéresse plus particulièrement aux études
et aux recherches concernant l’Afrique.
Adresse : Revue Zaïroise de Psychologie et de

Pédagogie
Université de Kisangani
B.P. 2012
Kisangani, République du Zaïre

9(1980)1-2

p. 161-178 : MENIKO To-Hulu, Bazabolo et la
psychotérapie Ngbandi
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44(1984)4
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p. 778-779 : Nécrologie (Pierre Staner : 1901 -1984)

p. 833-85? : G.J. BRETONES, Francophonie, anal¬
phabétisme et développement rural

5» EXCHANGE, Bulletin de littérature des Eglises du
Tiers Monde.
Interuniversitair Instituut voor Missiologie en
'Oecumenica , Leiden-Nederland.

12(1983)36 Numéro spécial
DIVERS, Christian Communication, Human Needs and
Cultures.
Christian Communication in the African Media Scene

14(1985)41 Numéro spécial
DIVERS, Witchcraft, Sorcery and Spirit Possession.
Pastoral Responses in Africa.

6. REVUE CANADIENNE DES ETUDES AFRICAINES 19(1985)1
Volume spécial : Mode de production: les défis
africains.
Les 15, 16 et 17 décembre 1983» s’est tenue à
Paris, sous l’égide de la Fondation "Maison des
Sciences de l’Homme", une Table-Ronde interna¬
tionale intitulée "Les Agents Religieux Islami¬
ques en Afrique Tropicale". Cette rencontre
scientifique, qui a regroupé une trentaine de
participants venus d’Afrique, d’Europe et d’Amé¬
rique, était organisée par Jean-Louis Triaud
(Université de Paris VII et Maison des Sciences
de l’Homme) et Louis Brenner (School of Oriental
and African Studies, University of London - SOAS).
L’ensemble des contributions, tout en abordant
une question au goût du jour, se situe au coeur
d'une perspective de recherche qui a été très
présente à la 13è Conférence annuelle de l’Asso¬
ciation canadienne des études africaines/Canadian
Association of African Studies(ACEA/ AAS) en
mai 1983 à l’Université Laval de Québec.

7. MUNTU, Revue scientifique et culturelle du CICIBA
(Centre international des civilisations bantu.
B.P. 770 Libreville (Gabon)
Tél.: 72.33.14
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3(1985)

P» 17-40 : Th. OBENGA, Traditions et coutumes
alimentaires kongo au 17è siècle

p. 85-99 s KITA K.K., La technique traditionnelle
de la métallurgie du fer chez les Balega de
Pangi (Zaïre)

P» 121-135 î P.R. BEIiNETT, On the Reconstruction
of Bantu Technology and its Vocabulary

4-5(1986)

p. 11-46 : 3.Z. ENC BELINGA, Civilisation du Fer
et tradition orale bantu

p. 57-70 : A. PRINZ et Laku HEKE, Résultats d’étu¬
des ethno-pharmacologiques sur les plantes toxi¬
ques et thérapeutiques du Haut-Zaïre

p. 71-135 ! G. KUBIK, African Graphie Systems
(Bantu languages zone)

p. 137-163 ; M.L. BA3TIN, Art sculpural bantu

8, GENEVE-AFRIQUE, Revue de l’Institut universitaire
d’études du développement et de la Société suisse
d’études africaines.
24, rue Rothschild, CH-1211 Genève 21, Suisse

24(1986)1 : Nourritures terrestres et nourritures
spirituelles:
voici les enjeux de cette livraison de Genève-
Afrique. En effet, lors de la session annuelle
1985 de la SSEA, les préoccupations des africanis¬
tes helvétiques ont porté essentiellement sur le
problème de l'alimentation. De manière variée, il
a été répondu aux interrogations que pose la ques¬
tion alimentaire en Afrique, à une époque où les
vaches maigres sont plus nombreuses que les vaches
grasses. Les pinceaux de l’ethnologue, du botanis¬
te, du géographe et du chimiste, entre autres,
ont brossé un tableau éclairant les nombreuses
facettes du fait de manger et de subsister.
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9. AFRIKANISTISCHE ARBEITSPAPIERE, Schriftenreihe

des Kolner Instituts fur Afrikanistik

(1985)1

p. 105-124 : K. WEDEKIND, Thoughts when drawing
map of tone languages

(1985)4

p. 5-29: H. PASCH, Die deverbale Dérivation im
Sango

p. Jl-51 J R.G. MUKAMA, The primary mode of
nga/nge in Swahili syntax

(1986)5

p. 71-95 5 R.G. MUKAMA, The syntax of kwani and
kwa. nini in Swahili

10. CULTURES ST DEVELOPPEMENT, Revue internationale
des sciences du développement, Université Catho¬
lique de Louvain.

17(1985)1

p. 3-27 : P. M3TTELIN, Petite production mar¬
chande et activités informelles urbaines en Afri¬
que noire

p. 45-69 : D. Tessy BAKARÏ, Développement socio-
économique et comportement électoral en Cote
d’Ivoire

17(1985)2 : Numéro spécial

DIVERS, De la crise au développement, 448 p.
En octobre 1985, l’Université catholique de
Louvain (U.C.L.) prit l’initiative d’associer,
pendant une semaine, toutes ses factultés à
l’approfondissement de la réflexion sur le déve¬
loppement intégré du monde industriel et du
tiers monde. Cette réflexion s’appuya sur un
important colloque international, dont le pré¬
sent numéro spécial de "Cultures et développement"
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constitue les Actes reprenant les rapports qui
y furent présentés et un résumé des principales
interventions des débats.

11. ANTHROPOS, Revue Internationale d'Ethnologie et
de Linguistique

81(1986)1/3

p. 225-241 : P. HERNT, Point de vue sur l'ethno¬
logie

p. 24J-2Ô0 : H. ZIMON, Wilhelm Schmidt 's Theory
of Primitive Nonotheism and its Critique within
the Vienna Schoal of Ethnology

p. 277-283 : A. PIETTE, Les scarifications dans
les sociétés traditionnelles. Essai d'analyse
fonctionnelle

12. AFRIKA UND UBERS3E, Sprachen - Kulturen. Seminar
fttr Afrikanische Sprachen und Kulturen der
Universitât Hamburg

69(1986)2

p. 101-137 : J. KNAPPERT, Songs of the Swahili
Women

13. SUGIA (Sprache und Geschichte in Afrika.
Herausgegebed am Institut fîlr Afrikanistik Kô'ln.
Helmut Buske Verlag Hamburg)

1(1979)

p. 55-74 : G. MAN3SST, Pidginisation, créolisa¬
tion, évolution des langues.

p. 109-141 : W.J.G. KOHLIG, The 3antu Nucléus:
Its Conditional Nature and Its Prehistorical
Significance.
2(1980)127-171 : I. FODCR, H.Z. Haie and His
African Vocabularies (1846)

3(1981) 251-316 : W.J.G. MOHLIG, Stratification in
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the Bistory of the Bantu Languages

4(1982)

P» 55-66 : T.C* SCHADE3ERG, Les suffixes verbaux
séparatifs en bantou

p. 165-205 : D. NURSE, A Tentative Classifica¬
tion of the Priqary Dialects of Swahili

5(1985)

p. 111-145 : J. KNAPPERT, Persian and Turkish
Loanwords in Swahili

p, 177-218 : H, PASCH, Zur Geschichte der
Yerbreitung des Maises in Afrika

6(1984/85)

p. 225-251 ! 3« NURSE, A Historical View of the
Southern Dialects of Swahili

p. 509-575 ; W.J. SAKARIN, Communication by
Ubangian Water and Word

7(1986)1

Première partie
p. 85-105 : J. DENBOW and A. CAMPBELL, The
Early Stages of Food Production in Southern'
Africa and Some Potential Linguistic Corrélations

p. 161-188 : M. ICHIKAWA, Ecological Bases of
Syœbiosis, Territoriality and Intra-Band
Coopération of the Mbuti Pygmies

p. 569-589 J E. SULZMANN, Batwa und Baoto - Die
Symbiose von Wildbeutern und Pflanzern bei den
Ekonda und Bolia (Zaïre, Régions de l’Equateur
et de Bandundu)

Résumé : Les "Baoto" (Bantous) parmi les Ekonda
et les Bolia ont immigré ensemble dans les
régions qu'ils occupent actuellement.
Ces tribus, composées des deux couches sociales
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2. M. SCHULTZ, Economie Relations between the
Batua and Baoto of Bibelo village, Bikoro zone,
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Republic of Zaïre: A Preliminary Report on New
Fieldwork

5. E. WAEHLE, Efe (Mbuti Pygmy) Relations to
Lese Dese Villagers in Ituri Forest, Zaïre:
Historical Changes during the Last 150 years



Annales Aequatoria 8(1987)481 -486
EGGERT M.K.H. et KANIMBA Misago

Recherches archéologiques et ethnographiques
dans les Régions de l’Equateur (Zaire),
de la Cuvette de la Sangha et de la Likouala

(Congo). : Rapport préliminaire.

INTRODUCTION
Du 2J avril au 8 septembre 198?, des recherches arché¬
ologiques et ethnographiques ont été effectuées le
long de la rive gauche du fleuve Zaïre, de Mbandaka à
Lukolela, et le long du système fluvial de la Sangha-
Ngûko-Likwala-aux-Herbes (carte 1) par la Mission Ar¬
chéologique allemande en Afrique centrale, financée
par la Deutsche Forschungsgemeinschaft et dirigée par
M.K.H» Eggert (1). Cette campagne s’insère dans un
programme de recherches à long terme sur l’archéolo¬
gie des principaux affluents du fleuve Zaïre/Congo
qui arrosent la forêt équatoriale. Ce programme vise,
d'une part, à examiner certaines hypothèses historico-
linguistiques émises sur le peuplement de l'Afrique
équatoriale et sub-équatoriale par des populations
parlant des langues bantu (Eggert 1981; Kanimba 1986)*
LES CAMPAGNES PRECEDENTES

Quatre campagnes de prospection et de fouilles ont
déjà été menées. Pendant la première, en 1977-78, les
recherches étaient axées principalement sur les an¬
ciens emplacements le long de la rive gauche de la
rivière Ruki (Eggert 1980). Les autres campagnes
(1981-82, 1983, 1985) ont été consacrées aux rivières
Momboyo, Busira-Tshuapa, Ikelemba, Lulonga, Lopori,
Maringa, Ubangi et Lua (Eggert 1983, 1984a, 1987).

Ces campagnes ont permis de découvrir des vesti¬
ges des industries du Late Stone Age (Preuss et
Fiedler 1984; Fiedler et Preuss 1985), des traces de
l'ancienne industrie de fer (scories, fragments de tu¬
yères, bas-fourneaux), des fortifications (rempart et
fossé) et surtout de la céramique. Celle-ci comporte
plusieurs styles ou "horizons" largement répartis dans
l'espace et dans le temps.

Jusqu'à présent la poterie la plus ancienne dé¬
couverte dans la forêt équatoriale date de la seconde
moitié du premier millénaire av. J.-C.
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Elle est nommée d’après le village d’Imbonga s/Mombo-
yo où on a mis à jour, en 1981-82, une grande quanti¬
té de pots appartenant à un style caractéristique,
maintenant connu sous la désignation "horizon Imbonga"
(Eggert 1984b). Quoique cette poterie manifeste cer¬
tains éléments de forme et dedécoration la rapprochant
de la céramique des régions limitrophes, son éven¬
tuelle origine restait inconnue. Vu que la prospec¬
tion de l’Ubangi a rapporté, en 19855 une poterie,
nommée d’après les sites de Batalimo en Centrafrique
et Maluba au Zaïre et présentant des affinités avec
la poterie de la phase Imbonga tardive, nous avons
jugé nécessaire d’explorer le territoire à l’ouest de
l’Ubangi (1987).
LA POTERIE ANCIENNE ET LA RECONNAISSANCE DE LA
SANGHA-LIKWALA

Dans l’espoir d’y trouver une poterie qui serait la
source commune-de celles d’Imbonga et de Batalimo-
Maluba, une prospection du système fluvial de la
Sangha-NgokO-Likwala-aux-Herbes paraissait particu¬
lièrement opportune» D’ailleurs, selon la tendance
à présent partagée par bien des bantuistes, ce sys¬
tème fluvial pourrait avoir constitué une voie natu¬
relle d’expansion des populations de langues bantu à
partir de leur présumée patrie d’origine au Nord-Ouest.
Dans cette optique, la Sangha-Likwala occupe une pla¬
ce importante dans un article récent de J. Vansina
(1984:137-138) consacré à ce qu’il appelle la Western
Bantu Expansion.

Comme nous l’avons signalé ailleurs, Vansina se
base sur des données fort hétérogènes et sans dimen¬
sion strictement historique (Eggert 1984b:270-271)•
Toutefois, meme si cet article n’a qu’une valeur spé¬
culative, le point de départ suggéré par Vansina mé¬
rite d’être sérieusement examiné. Dans ce sens on
pourrait donc considérer la prospection de la Sangha-
Likwala comme le test archéologique d’une hypothèse
historico-linguistique.
LES OBJECTIFS IMMEDIATS DE 198?
Bien que le projet soit nettement lié aux grandes ques¬
tions de l’Afrique subsaharienne, les objectifs immé¬
diats sont d’une portée bien limitée. Notre but d’ef¬
fectuer d’abord * des récoltes de surface à beaucoup
de lieux permet d’acquérir suffisamment de matériel
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archéologique, surtout de la poterie, et de repérer
les sites présentant un intérêt archéologique. Sui¬
vant les circonstances, les sites les plus prometteurs
feront l’objet de sondages ou de fouilles systémati¬
ques visant soit à obtenir une stratigraphie cultu¬
relle soit à éclaircir un problème spécifique comme
la fonte du fer.

Ces activités archéologiques sont conjuguées avec
des recherches ethnographiques sur la tradition orale
ainsi que sur certains métiers traditionnels, notam¬
ment la poterie.

LA RECONNAISSANCE DE LA SANGHA-NGOKO
La reconnaissance de la Sangha a été effectuée sur
une distance d’environ 580 kilomètres dont 80 kilomè¬
tres de son affluent la Ngoko. A cause d’un cas gra¬
ve de Malaria dans le personnel, nous avons dû nous
arrêter à Yengo, à une distance de 40 kilomètres de
Molundu (2), premier poste administratif camerounais.
Sur la Ngoko, le massif montagneux formant le bord de
la Cuvette centrale a été atteint. A la suite d’un
bref séjour à Ouesso, on a suivi la Haute Sangha jus¬
qu’à la frontière camerounaise et centrafricaine près
de Bomasa, à environ 100 kilomètres de Ouesso.

Pendant la prospection de la Sangha-Ngoko nous
avons pu réaliser des récoltes de surface dans envi¬
ron 50 villages établis le long des rives de ces deux
rivières. Ces récoltes consistent surtout en tessons
de poterie, fragments de tuyères de fonte du fer ou
de forge et en scories de fer. L’abondance de la cé¬
ramique récolté permettra la distinction de plusieurs
styles ou horizons s'étendant des temps assez récents
à un passé relativement ancien.

Le long de la Sangha, des sondages et fouilles
ont été pratiqués dans les villages Bobusa et Pikunda.
A Bobusa les fouilles ont mis à jour de la poterie et
des objets en métal. Quant à Pikunda, la fouille d’un
bas-fourneau revêt d’une très grande importance dans
le cadre des recherches sur la métallurgie ancienne
de l’Afrique centrale. La fouille d’une ancienne fos¬
se d’environ J mètres de profondeur a permis d’obte¬
nir une stratigraphie nettement distincte et une a-
b'ondante moisson de tessons de poterie représentant
des styles différents. La poterie trouvée dans la par¬
tie inférieure de cette fosse semble être la poterie
la plus ancienne de la Sangha. Elle a été attribuée



^84
à 1"'horizon Pikunda-Munda", créé sur la base de cette
fouille ainsi qu’une autre à Munda s/Likwala-aux-Her-
bes (voir infra). Un grand nombre d’échantillons de
charbon de bois associées à cette poterie a été pré¬
levé, ce qui permettra sa datation par la méthode ra-
diocarbone.

De nos jours, la fabrication de la poterie ne se
fait presque plus sur la Sangha. Plusieurs individus
ont raconté que les rares pots en argiles que l'on
utilise encore par-ci par-là viendraient soit des
Likuba de Mossaka, soit des "Bomi-Ntaba", c.-à-d. de
la Likwala-aux-Herbes. Dans tous les villages sur la
Sangha-Ngûko nous n’avons trouvé qu’une seule femme,
assez âgée, à Pikunda, qui continue à façonner des
pots. Toutefois, cela se fait seulement sur une peti¬
te échelle. Toutes les opérations, de la préparation
de l’argile à la cuisson des pots, ont été décrites
et photographiées. En plus, la potière a été soumise
à une interview concernant tous les aspects de son
métier.

Quant aux enquêtes ethnohistoriqu.es, des enregis¬
trements portant sur les origines de la population
rivéraine actuelle et le mode de vie de leurs ancê¬
tres ont été réalisés à Bobusa et Pikunda.

LA RECONNAISSANCE DE LA LIKWALA-AUX-HERBES
La reconnaissance de la Likwala a été effectuée jus¬
qu’à la fin de la navigabilité de cette rivière à
Matoko, à une distance d’environ 525 kilomètres de
l’embouchure. A cet endroit, le passage est entravé
par la construction d’un énorme pont, constituant la
partie centrale d’une route reliant Epena s/Likwala
et Impfondo s/Ubangi.

Pendant la mission sur la Likwala, les prospec¬
tions archéologiques effectuées dans environ 25 en~
droits ont livré de la poterie en abondance. A Boleko,
situé près de l'embouchure de la rivière, et Munda
sur la haute Likwala, nous avons exécuté des fouil¬
les, dont celles de Munda se sont révélées spéciale¬
ment importantes. Là, trois bas-fourneaux appartenant
à des types plus ou moins différents, ainsi qu’une
fosse contenant un grand nombre de pots entiers et
cassés ont été explorés. L’importance de ces fouilles
résulte non seulement de la connaissance approfondie
qu’elles apportent à l'ancienne production du fer,
mais aussi du fait que deux bas-fourneaux étaient
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associés à de la poterie du même style que celle de
la profonde fosse de Pikunda. En outre, la fosse qui
se trouvait immédiatement à coté d’un de ces four¬
neaux ne contenait que cette sorte de poterie.

En ce qui concerne le façonnage de la poterie^
on a constaté qu’il n’est exécuté que par des vieil¬
les femmes sur commande. Il est évident que ce métier
est en pleine disparition. A Boleko nous avons pu in¬
terviewer une de ces potières et assister au façon¬
nage.

Quant aux enquêtes ethnohistoriques, des inter¬
views étendues ont été menées dans les villages de
Boleko, Bokoma, Ebambe et Mosengs. Ces interviews
laissent croire que les populations actuelles ne se
sont installées le long de la rivière qu’assez récem¬
ment.
CONCLUSION

En attendant une analyse approfondie du matériel ré¬
colté pendant les missions sur la Sangha-Ngoko et la
Likwala-aux Herbes, on ne peut que formuler des cor-
clusions provisoires. Le toute évidence, la poterie
de la Sangha-Ngoko est beaucoup plus différenciée
que celle de la Likwala; elle comporte plusieurs sty¬
les ou horizons. Par contre, la poterie de . la Likwala
paraît être non seulement assez homogène, mais aussi
largement récente. En effet, le matériel céramique
recueilli sur la basse et moyenne Likwala impose la
conclusion que le peuplement de tes contrées rive¬
raines ne remonte pas au-delà d’environ deux siècles.
Cette conclusion est largement conforme aux données
ethnohistoriques recueillies dans les villages men¬
tionnés. Par ailleurs, les découvertes à Munda sur
la haute Likwala témoignent d’un peuplement aussi
ancien que celui de la Sangha.

En ce qui concerne les grandes questions mention¬
nées, nos recherches n’admettent que la conclusion
suivante : Le système fluvial de la Sangha-Ngoko-
Likwala-aux-Herbes ne semble pas avoir joué le rôle
que lui attribuent certaines hypothèses sur l”’ex-
pansion bantu”. Quant à l’existence éventuelle d’une
poterie qui serait la source commune de celles d’Im-
bonga et de Batalimo-Maluba, nos résultats imposent
une réponse également négative : nous n’avons pas
trouvé une telle poterie sur la Sangha-Likwala.
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NOTES
(1) Nous remercions nos collaborateurs allemands et

zaïrois : F. Nikulka, H. Holsten, Ibenge Mbul’
akongs et Ile Boyaka. Tandis que Kanimba Misago
a dû rentrer à Kinshasa après la reconnaissance
de la Sangha-Ngoko, F. Nikulka n’a pu partici¬
per qu'à la mission sur la Likwala-aux-Herbes.

(2) Pour l'orthographe des noms de lieux nous nous
rangeons à l'usage international excepté pour
certaines localités les plus connues.

REFERENCES

Eggert, Manfred K.H.

1980 Der Keramikfund von Bondongo-Losombo
(Région de l'Equateur, Zaïre) und die
Archâologie des à’quatorialen Regenwaldes.
Beitràge zur Allgemeinen und Vergleichenden
Archâologie 2: 381-427

1981 Historical Linguistics and Prehistoric
Archaeology : Trend and Pattern in Early
Iron Age Research of Sub-Saharan Africa.
Ibid. 3; 277-324

1983 Remarks on Exploring Archaeologically
Unknown Rain Forest Territory: The Case of
Central Africa. Ibid. 5: 283-322

1984a The Current State of Archaeological
Research in the Equatorial Rainforest of
Zaïre. Nyame Akuma 24/25? 39-42

1984b Imbonga und Lingonda: Zur frühesten
Besiedlung des zentralafrikanischen
Regenwaldes. Beitràge zur Allgemeinen und
Vergleichenden Archâologie 6: 247-288

1987 Imbonga and Batalimo : Ceramic Evidence for
Early Settlement of the Equatorial Rain
Forest. African Archaeological Review 5?
129-145

Fiedler, Lutz, et Johannes Preuss
1985 Stone Tools from the Inner Zaïre Basin

(Région de l'Equateur, Zaïre). African
Archaeological Review J: 179-187



Preuss, Johannes, et Lutz Fiedler
1984 Steingerate aus dem inneren Kongobecken

und ihre geomorphologische Einbindung.
Beitrage zur Allgemeinen und Vergleichenden
ArchaOlogie 6: 227-246

Kanimba Misago
1986 Aspects écologiques et économiques des mi¬

grations des populations de langues bahtu
(Publications Universitaires Européennes*
Série XXXVIII: Archéologie, Vol* 8).
Frankfurt am Main - Bern - New York:
Peter Lang

Vansina, Jan
1984 Western Bantu Expansion. Journal of History

25: 129-145

+ + + +

EGGERT M.K.H.
Archaologisches Institut
Universitàt Hamburg
Johnsallee 55
D- 2000 Hamburg 15

et

KANIMBA MISAGO
Institut des Musées
Nationaux du Zaïre
B.P. 4249 Kinshasa II



Fig. 1 : Localisation des rivières et villages cités dans le texte (Dessin : C. Meyenburg)
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